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INTRODUCTION 



transformé peu à'^ev3\€manmt$t}tlà:T&:^ des écoles 

• • • • * * 

ie spéciale, dont rimagination, sans efforts, 



Au quartier latin, centre de l'Université de Paris, vivait^ 
au XVI® siècle, un peuple d'écoliers, à la fois studieux et 
turbulents, épris de liberté, aimant les sciences et les 
lettres, les joyeux ébats, les bruyantes manifestations. 

Ce coin de la grande viUe^ q^e .le&^ emb^^Ui^ertfents ont 

formé peu à -t^^^i* ** AtVAiiîm n f aï f. «n* Tfi * itaiii^ ââag n^^a ki 

une physionomie 

peut reproduire les traits. 

Nous avons eu plaisir à jeter un coup d'œil sur la Faculté 
de médecine, à esquisser la silhouette de ses étudiants, 
à une époque déjà si éloignée de la nôtre et si différente 
par les mœurs. 

Les livres abondent sur la partie médicale de notre 
travail, 

^f Après divers renseignements, nous avons indiqué la 
série des examens, conduisant au doctorat; nous avons 
rappelé les vieux usages, les solennités scolastiques. 

Mais peu d'ouvrages s'occupent de la vie privée des 
étudiants en médecine. C'est à l'aide de détails épars, 
d'éléments disséminés, que nous avons essayé d'obvier 
à cette lacune. 
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Nous avons eu garde d'omettre rindication des sources. 

De rétude du passé, se dégage un channe particulier, 
auquel il est difficile de se soustraire. 

Chacun de nous « peu ou prou » s'y intéresse. Une 
naturelle curiosité s'attache, en effet, aux lointains sou- 
venirs, aux documents qui les éclairent. 

Ce nous est un devoir da remercier ici M. le professeur 
Debove, doyen de la Faculté, membre de l'Académie de 
médecine, d'avoir bien voulu accepter la présidence de 
cette thèse. 

H nous est particulièrement agréable de lui offrir, 
ainsi qu'à nos chers maîtres dans les hôpitaux, MM. Tapret, 
Reynier, Bonnaire et Comby, l'hommage de notre très 
sinC'ère gratitude. 
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CHAPITRE I 



L'Université de Paris. — Son origine. — Sa puissance 

AU MOYEN AGE. — La FaCULTÊ DE MEDECINE. — Le 

DOYEN. — Liste des doyens du xvi® siècle. — Les 
professeurs. — Les bedeaux. — Sceau et armoiries 
DE LA Faculté. — Les universités de France. 



L'université de Paris, dont la célébrité fut européenne 
et la splendeur sans rivale, par ses origines remontait aux 
écoles monastiques du moyen âge. Elle naquit du grand 
mouvement littéraire du xii® siècle. 

Vers 1150 s'établit une compagnie enseignante, com- 
posée de savants, que les rloîtres avaient formés. Elle fut 
d'abord désignée sous le nom d^Etvde de Paris (studium 
Parisiense). 

Elle reçut le titre d^université^ en 1200, sous Philippe- 
Auguste, et devint peu à peu le grand foyer intellectuel 
dont la France est justement fière. 

De toutes parts affluèrent les élèves. Le nombre en fut 
considérable. La division de V Université en facultés (1) 
ne tarda pas à s'imposer, en raison même de la diversité 
des études. 

(1) L'expression de faculté se trouve employée dès l'an 1219. (Henri Denifle 
et Châtelain, chartularium universitaHê PariHensiê, t. I, p. 75.) 
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C'est aÎDsi que se foriuprent saccesMvement les qin 
facultés : Faculté des arts. Faculté de théolo^e, Pacd 
de décret, Faculté de médecine. 

La Faculté des arts, qui était la plu5 ancienne, comjpj 
nait elle-même quatre nations : Celle de France, ccllel 
Picardie, celle de Normandie et celle d'Ai^leterre (I), i 
prit plus tard le nom d'Allemagne. Honoranda gallon 
natio ; fidelissima Picardorum natio ; V'eneranda Non 
norum natio ; Constantissima Germanonim natio. 

Ainsi étaient-elles qualifiées par nos bons aïeux ' 
avaient une prédilection pour les formules de cocu 

Antérieurement à la naissance des facultés, les étil 
avaient été classés par nation, suivant leur origine, 
quatre nations, composant alors tout« l'université devin: 
la Faculté des arts. Les noms primitifs furent maint* 
mais, dans la suite, la division par nation n'eut plusqu*|| 
valeur fictive. 

Chaque nation élisait un procureur. 

A la tète de l'Université était un recteur, élu, d'ag 
un vieil usage, par les seuls députés des quatre Dfttid 
composantla Faculté des arts,et pour une durée de troisn 

Il prêtait serment d'exercer sa charge nd honm 
utiliUttem univeTsûalis et faciiUatis artium. 

S'il mourait en fonctions, on lui décernait Ice i 
honneurs qu'aux princes du sang. 

Le Recteur présidait le tribunal de CUnivernti, \ 
posé des doyens des trois Facultés de théologie, de ( 
et de médecine et des quatre procureursde la Facultédaa* 

Ce tribunal avait droit de juridiction sur tous les i 
bres et suppôts (2) de l'Université. 



m Lu Fm-ulIA ilM aria avait l'xcl 

(2) Bupi,dU imib ponli}. Piuc>i«i 
d^pcncUnt do l'Unii-eniU. 



<n>, lihruirM. IhiIphui, «va 
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Mtome de nos jours, étaient délivrés des diplôm^^w 
bachelier, de licencié et de docteur. 

Seule la Faculté des arts ne conférait pas le doctorat. 
I Son plus haut grade était celui de tntiUre ès-urts. qui équi- 
valait à notre baccalauréat. 

L'Université de Paris avait exercé, aux xi\* et x\"^ siè- 
I clés, une influence considérable sur les affaires publiques. 
\ Ses délégués avaient dirigé les délibérations des conciles 
Idc Pise (1409) et de Constance (1414-1418). Durant le 
I jram/ schisme (Toccident (1378-1417), elle avait même as- 
I pire au rôle d'arbitre de la chrétienté entre les pontifea 
I rivaux. L'Etat subissait également sou ascendant, qui 
I s'étendait urbi et orbi, mais le plus souvent elle prêta son 
I appui au pouvoir roynl. De là ce titre de filk aînée des rois 
I de. France que lui décerna Charles V. C'était, à la vérité, 
I une fille peu obéissante et singulièrement capri- 
I cieuse. 

Jusqu'à la fin du xvi"^ siècle, l'Université demeura sous 
l'autorité incontestée du Saint-Siège. C'est cette autorité 
I qui décrétait les réformes, corrigeait les abus, modifiait 
l les institutions. 

Le souverain Pontife agissait soit directement, soit par 
I l'intermédiaire des légats, investis de sa confiance. 

Ainsi, sous Charles VII, en 1452, les statuts nouveaux, 
préparés par les commissaires du Roi, n'avaient été pro- 
mulgués que sous le nom du cardinal d'EIatouteviUe, légat 
du pape Nicolas V. 

Il n'en est plus de même en 1598. A ce moment, la réno- 
Ivation universitaire, que les troubles et les ruines de la 
I guerre civile ont imposée, devient l'œuvre exclusive de 
I la royauté, sans la participation du Saint-Siège. 

De l'ancienne suprématie de l'Eglise, il ne reste que le 
privilège de la bénédiction apostolique, donnée aux l'cen- 
L par le chancelier de Notre-Dame de Paris et par le 
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chancelier de Sainte-Geoeviève (1), devenus, ca 
de bulles expresses, chancejiera de TUoiven 
Mais cette évolution ne favorisa pas les rêves d'indépi 
dance de rUniversité, désormais contrainte à obéir ao ï 
leoient, à se soumettre à l'autorité royale. 



Au moyen âge la plupart des médecins étaient rJei 
c'est-à-dire ecclésiastiques. Mais tous, sans exception, cl« 
ou laïcs, devaient observer le célibat. 

Le cardinal d'Estouteville, en 1462. supprima, au noDil 
Saint-Siège, cette règle (2) impie et déraisonnable [a 
pium et irrationabile), estimant qu'aux hommes mad 
surtout il convenait d'exercer la médecine. 

La faculté s'appela longtemps Physicorum F/ocmB 
fatmltas i?t phi/siai ; les médecins portaient alors le I 
de ■phf/sidens. 

Cette dénomination première indiquait une t«nd] 
scientifique dans l'étude de l'organisation humaine. 

La Faculté de médecine ne fut tout à fait distincte \ 
la Faculté des arts qu'à partir de 1369. 

Au XVI siècle, elle était représentée par l'univej 
de ses docteurs, habitués de bonne heure à l'exercice | 
l'enfleignement et de la parole. 

Tout docteur devenait régenf de la Faculté, lotaq^ 
avait présidé, comme nous le verrons plus loin, 
exercices imposés aux bacheliers. 



(I) Lu limni-v <.%-iu-U étiùt ixinfi^rAv dti^nmliviniifni |>ur !•< clianoalk 
SoilittM.teniri'i^'p et par le i-lunct-lm de Nolrp-t)>uii«, Kiiiviuit HtT^I dll | 
bmaol du 13 tiiuM 1670. (E- du Bi>ul«>-, Hùl. «nie, Parùi. loine VI, ; 

(3) Le mariage dot miJticB hit ■u(ari«é [mr le curdiiMl d'KnkiuMvini^ >| 
non piM celui doi Mudùuta, qui, juiiqu'«n 1000, n'^toietil ndiiu* )t 1* tt 
quo »'Û» Maknl r^liliaUtiro*. (Bâton, Ek^ hitlariçut d« rCniv., p, llîffl 
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ï-iC» plus anciens docteurs composaient le banc supé- 
iieur; les plus jeunes, c'est-à-dire ceux reçus depuis moins 
ne dix ans, composaient le banc inférienr. 

n ne s'agissait, en cette distinction, que d'une simple 
brépondérance donnée à l'ancienneté. 

Tons indistinctement avaient voix déUbérative aux 
isaemblées. 

Au surplus, i! ne faudrait point ae méprendre sur le 
nombre des docteurs. 

Us étaient 31 seulement en 1395 ; 72 en 1500 ; 81 en 1556 
^tSSen 1626. 

Dans ce nombre n'étaient pas compris, bien entendu, 
[es licenciés en médecine et lea chirurgiens. 

Le doyen, ca-put facuUalis, vindex diseipUnœ et custos 
}e^m, était le chef administratif, le plus haut dignitaire 
ne la Faculté. Il veillait au maintien de la discipline, à 
l'observation des statuts, à la prospérité des études, 

n ne faisait pas de cours aux étudiants, car il avait à 
s'occuper des intérêts généraux, à comparaître en justice en 
De nombreux procès, mais il était du jury de tous les 
pixamens. 

Il relatait sur de grands registres, appelés ctunmenlnires, 
9 délibérations, faits et actes qui intéressaient la Fa- 
plilté. 

Ce» manuscrits, dont le plus ancien remonte à l'an 1395, 
ont conservés à la bibliothèque de l'Ecole de méde- 



> Les statuts de la Faculté, transmis fidèlement des 

fcncienB aux jeunes, n'étaient point écrits sur les premiers 

ommentaires, ni imprimés. Ils furent transcrits, augmentés, 

rêtés et promulgués officiellement en 1598 ; imprimés 

1602 et, dans la crainte qu'il n'existât quelque faute 

i erreur dans l'impression, ils turent en entier inscrits 

I (I) Solwtjiw, IttcherfJité hUt- »ur In Faculté de mid^ine, p. 15. 



— 20 — 

dans les commentaires. On les trouvera dans le 9^ volume, 
page 410 et suivantes (1) ». 

Le doyen de la Faculté de médecine, de 1267 à 1388, 
était le plus âgé des maîtres régents. Il fut ensuite nommé 
au scrutin par toute l'assemblée, pour une durée d'an an, 
et rééligible. 

Presque chaque doyen resta deux ans en fonctions^ à 
compter de 1448. 

Au mois d'octobre 1566, on changea la forme d'élection, 
qui fut encore modifiée le 7 mars 1644. Les statuts, dit 
Corlieu (1), établirent que le doyen serait nommé pouir 
deux ans. Ipse. singulis hienniis eligetur. 

Il était élu dans les formes ci-après : Trois docteurs du 
banc supérieur et deux du banc inférieur, désignés . par le 
sort, dans une réunion de la Faculté, choisissaient à leur 
tour, sans pouvoir eux-mêmes se porter, trois candidats, 
deux du banc supérieur, un du banc inférieur. Les trois 
noms étaient placés dans l'urne, et le nom qui sortait le 
premier était celui du nouveau doyen. 

C'est d'après ce mode d'élection, inauguré en 1666 (2), 
que fut élu Jean Rochon, cette même année. 

Outre le doyen électif, il y avait un doyen d'âge, qui 
était le plus âgé des docteurs régents. En l'absence du 
doyen électif, il avait le droit de convoquer la Faculté. 
Cette dignité tomba en désuétude au xvii® siècle. 

Il nous paraît intéressant de donner la liste complète 
des docteurs qui, de l'an 1601 à l'an 1600, occupèrent suc- 
cessivement la charge de Doyen (3). Ils ont droit à une 
place d'honneur dans la galerie de l'histoire médicale. 



( 1 ) A. Corlieu, Vancitnne faculté de médecine de Paris, p. 94. 

(2) Ch. Jourdain, Hiêtoire de FUniv, de Paris, p. 21. 

(3) Baron, compendiaria medicorum Parisiensium notitia. — Choraol, Essai 
historique sur la médecine en France, p. 271 et suiv. 



Doyens de Ui TacuUé. de médecine de Paris 
au XV !<' siècle (l) 



^ 



Jean Bertoul 

Richard Gassion 

Jean Loiael ( Avis) 

Jean Bertoul 

Jean de Rue!. 

Jean Guichard 

'Pierre Rosée 

Robert le Mazuyer 

Loilia Braillon 

Nicolas Laffilé 

Michel Duinonceau 

René Droiiyn 

Jean des Jardins 

Claude Roger 

Pierre Allen 

Hubert Coquiel 

Jean Vaasé 

Jean Tagault 

Antoine Lecoq 

Claude Roger 

Jean Maillard 

Vincent Muste 

Jacques HouUier 

Jean Gorrée ou de Gorris 

Jean Duhamel 

Valentin Hiersulme 

^Christophe Baudoin 

.Antoine du Four 

.Dçois Brigard 

.toine Tacquet 

Ht i Codieu, L'aneiennt Facutli de médrciiu de Pari», | 



1500-1602 
lS02-la04 



1504 
1507 
1508 
1510- 
1512- 
1514' 
1516 
1618- 
1520 
1522 
1524 
1526 
1528 
1630 
1532 
1634 
1638 
1540- 
1542 
1644 
1646 
154B 
1650- 
1662- 
1664 
1556 
1568- 
1560- 



1507 
1608 
1510 
1612 
1614 
1616 
1518 



1624 
1626 
1628 
1630 
1632 
1534 
1638 
1640 
1542 
1644 
1546 
1548 
1560 
1662 
1S64 
1656 
1568 
1560 
1562 





IP 


I^^H 




^i^^l 


^K 




1572-19^^1 
1574-lS^^H 
1576-15^^H 

I578.|5^^H 
1580'IS^^H 
1582'13^^H 
1584-lS^^I 

lliSS-l^^H 
1590-11^^^1 
I3»4-1I^^H 
1396-1^^^1 
1S97-I^^^H 

la cliind^^l 

le mat^^^l 
de pat^^^^l 

itdent a^^H 










^^H Jacques Charpentier 

^^H Claude Yariquet 








^^M ClaudB Rousselet 

^^H Henri de Monantheuil 

^^H Guillaume de BaiUou. 

^^H Bonaventure Oranger 
















^^H Guillaume Lusaon 

^^M Nicolas Milot (mort en fonctions) . , 








^^H Les docteurs (1) professaient en robe longuf 

^^M manches, ayant le bonnet carré sur la tête et 

^^M d'écarlate à l'épaule. 

^^M Deux cours avaient lieu : l'un de physiologii 

^^H comprenant l'anatomie et Thygiène ; l'autre 

^^H logie, le soir, celui-ci comprenant la matière j 

^^H la thérapeutique. 

^^m hes deux régenta à qui ils étaient confiés, * 

^^H pour deux ans et remplacés ensuite par de 

^^H professeurs. 

^^^^H MI Pool 1" coatiimn d« cén'^iiionle diw doHciini «n iii<'hIi<(1[j 
^^H Rotima tl» n'iiivurallé de Paru, soiie llcnrj II. ou |«<iil (viiuiilt 



Etaient désignés, dans les mêmes conditions, quatre 
examinateurs des candidats au baccalauréat. 

Deux autres docteurs faisaient un cours de phannacif 

inspectaient les officines. 

Un cours de chirurgie en langue française était donné 

apprentis barbiers-chirurgiens. 
Au personnel administratif de la Faculté appartenaient 
deux bedeaux ou appariteurs {hedellus et stihbedellus). 
les cérémonies publiques, revêtus de robes noires 
manches pUssées, avec des masses d'argent sur l'épaule 
te bonnet carré en tête. Us précédaient te doyen et 




pLe grand sceau (!) de la Faculté (sceau rond de 50 mil- 
nètres) dont l'empreinte est conservée aux archives 
nfttiomviesJ(2) sur une pièce de Pan 1398. représentait la 
Vierge assise, vue de face, couronnée et voilée, tenant 
à la main droite une branche d'arbre et à la main gauche 
un livre ouvert, où sont tracés des caractères peu distincts. 
De'chaque côté un groupe d'écoliers. 
L'exergue portait : 

^ S. . . .OISTROBUM FACULTATIS MBDICINB PAR. 

{Sigillum magistrorum facuUatis tnedicine Parisius.)] 

Le contre-sceau n'avait que vingt-cinq millimètres de 
diamètre. Il représentait un docteur portant toute s* 
barbe, coiffé d'un bonnet, assis et lisant dans un livre. 

En exergue : 



h 



SECRET. OLORIOSISSIM. YPOCRATIS. 
{Secretum gloriosiaaimi ypocratis.) 



1) OouCt d'Arcq, ColUeHon dt nctaui, P»rU. IS67. [urne It. p. 74. 
(S) ArJi. nat. J. MU. n 14. 
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Le grand sceau, conservé dans une armoire spéciale, 
ne pouvait en être retiré qu'en présence (1) de quatre 
docteurs. 

Par une décision (2) du 11 octobre 1697, la Faculté 
avait adopté pour insignes trois cigognes portant dans 
leur bec un rameau d'origan (3), surmontées en chef 
d'un soleil, et ces mots pour devise : urhi et orbi. 

Varmorial général (4) officiel de 1696, dressé par Charles 
d'Hozier, attribue aux écoles de médecine de Paris les 
armoiries ci-après désignées : 

« (i^or, à une main dextre de carnation^ tenant une poi^ 
gnée de plantes de sinople. » 

Ouvrons une parenthèse ici pour indiquer, avec les 
dates de leur fondation, les Universités (5) qui existaient 
en France, au xvi^ siècle : 

Paris, 1200 ; — Toulouse, 1229 ; — Montpellier, 1289 t 
— Avignon, 1303 ; — Orléans, 1306 ; — Cahors, 1332 ; — 
Angers, 1364 ; — Orange, 1365 ; — Aix-en-Provence, 
1409 ; — Poitiers, 1431 ; — Caen, 1432 ; — Valence, 1452 ; 

(1) Cliomol, Kxftai hîMoriquc sur la méthrinc </j France, p. 160. 

(2) A. Franklin, Le» anciairnH bibliothi'ffum dr Pari», tome II, p. 60. 

(3) riante (le la famille des labiées, à lannelle on supposait alors de nom- 
hren>es j)ropriétés enratives. 

(4) Bil>I. nnt.. Armoriai fjénéral. manuscrit, de 1(>ÎM\ Paris, tome III 
j). :m, n" 70."). 

(.")) r.n Flandr»', aimexée à la France, en KîiiS, avait TUniversité de Douai 
fondé»' en I.'3(i2. - La Franehe-Comté, annexée en 1078, avait les rniversitée 
de l élf. 1424, et d«' J^esançon, 1564. — La Lonaine, ann<>xée en 1766, avait 
IT'nixtTsité (le Font-à-Monsson, fondée on 1572 ; — L'Alsace, annexée en 1648 
celle de Straslionrix. fondée en 1621. — An xviii<^ siècle, furent créées les uni- 
\ersitéH de Pan <'t. de Dijon. 
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— Nantes, 1460 ; — Bourges, 1464 ; — Bordeaux, 1441 ; 

— Reims, 1547. 

Parmi ces Universités, celle de Montpellier (1) se dis- 
tinguait, comme l'Université de Paris, par d'illustres pro- 
fesseurs, par de grands écrivains. Un nombre considérable 
d'étudiants la fréquentaient. 

Rabelais avait été reçu docteur à la Faculté de méde- 
cine de Montpellier .en 1531 et plusieurs médecins de nos 
rois y avaient pris leurs grades. 

( 1 ) On peut consulter sur la Feu;ult<^ de Montpellier : Astruc, Mémoires pour 
servir à V histoire de la Faculté de médecine de Montpellier, Paris» 1767, in 4^ 
— Germain, L'Ecole de médecine de Montpellier^ Montpellier, 1880, m-AP, 



CHAPITRE n 



Recrutement des étudiants en médecine dans toutes 
les classes, mais surtout dans la bourgeoisie. — 
La noblesse ne dérogeait pas dans l'exercice de 

LA profession MÉDICALE. — PRIVILÈGES DES ÉTU- 
DIANTS. — Grade de maître ès-arts. — La langue 

LATINE EN USAGE DANS TOUTES LES UNIVERSITÉS. 



De tout temps la médecine a été un objet de contradic- 
tion, exalté par les uns, ridiculisé par les autres. 

En dépit, toutefois, des railleries et du scepticisme de 
quelques détracteurs, dont les épigrammes ne sont que 
jeux littéraires, le médecin a toujours eu ses entrées dans les 
palais des rois, comme dans les plus humbles demeures. 

Au xvi^ siècle, aussi bien que dans la société contempo- 
raine, le médecin était le représentant de Tart de guérir, 
le représentant de la science, que l'on appelle au moindre 
danger. 

Il n'apportait pas le vrai remède toujours, mais toujours 
le courage et la bonne parole et souvent aussi l'illusion qui 
chasse l'effroi et rétablit l'équilibre des forces vitales. 

En de telles conditions, les préjugés du rang et de la 
naissance désarmaient devant lui. Les gens de qualité, les 
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perBonnages de la cour le traitaient nécessairement avec 
des égards. 

La Bruyère (1) a dit avec beaucoup de raison : « Tant que 
les hommes pourront mourir et qu'ils aimeront à vivre, 
le médecin sera raillé et bien payé. » 

C'est dans la haute bourgeoisie surtout et dans les fa- 
milles de robe que se recrutaient les étudiants en médecine. 

L'esprit de dignité et de solidarité qui caractérisait la 
Faculté, malgré les rivalités particulières, honorait la pro- 
fession médicale et la faisait rechercher. 

L'Ecole de médecine était, d'ailleurs, tenue en singulière 
estime par les pouvoirs publics qui, dès le début du xvi® siè- 
cle, avaient pris l'habitude de la consulter (2), en toutes 
circonstances, dans les questions d'hygiène générale. 

A une époque où tout était tradition, certaines familles 
paraissaient vouées à la médecine, comme d'autres à la 
carrière des armes ou au commerce. 

Mais la noblesse fournissait aussi son contingent d'étu- 
diants ; elle ne dérogeait pas, en effet, dans l'exercice de 
l'art de guérir (3). 

A ce sujet, le Code de la noblesse française^ par M. de 
H6injiiii ville, au chapitre des preuves de noblesse reçues, 
au xviv HicV'Je, par les commissaires du roi, s'exprime dans 
jefci t<*nii<'H <'i -après (4) : 

'^ i#oitti|tjn, à partir du temps prescrit pour la possession 
«If lu hti\tWmi% If, tiin^ de noble ou d'écuyer, pris par la plus 
intf U'inn' a^^uh'iiiïniï, m trouvait omis dans une ou plusieurs 
lif^h^hiUniïti ttiiivHnU% lu (|Uiilité de Ms M^ N. juge royal. 



1 1^ I •^ ' " Ihn^nu, />« nttittfêff» nu h» fhtrurti de ce êiècU, ch. XIV : De 

|h| t •tjh't I i«/M/MMifr fth'iilu lit- m^ti"*fif, IWiii, 1H77, p. 335. 

\M \ '!• h *•','*. , Tnêhf >h h tinhlf0»f, I07«, «'h. TLl, p. 457 et 458. 

\\\ \ fr I-' •<>< ^nnHUi*\\\n t'u^êf *if ht HiM$êê9 /mHC<t«W, Paris, 1860» 
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médecin ou avocat y suppléait et suSisait, avec les autres 
conditiona requiaes. pour établir la condition et la posses* 
aioD de la noblesse, 

» C^e8t ce qu'ont jugé les commissaires, pensant n que 
les descendants de ceux qui avaient de telles professions 
ne devaient pas éprouver de préjudice de leurs qualité» et 
que, puisque le titre d'écuyer, souvent un simple nom de 
montre et de parade, pouvait leur conserver la noblesse, 
celui de juge, de médecin et d'avocat, aussi glorieux qu'utile 
ne devait pas la leur faire perdre ou plutôt en affaiblir la 
preuve. « 

Le doctorat, pris à l'univerBÎté d'Avignon, était même 
conaidéré comme conférant la noblease héréditaire à celui 
dont le père et l'aïeul avaient sueceasivement obtenu ce 
tttxe (1). 

H suffit de parcourir les registres de la Faculté de méde- 
cine de Paris, pour y relever un grand nombre de noms 
d'apparence nobiliaire. Ex. : J. de Froment, Ch. de Lan- 
uay. Fr. du Port, And. du Breuil, Guill. de la Barre, J.d'Am* 
boise, J. de Beauvoir, J. de Vermeil, Guîll, de Boiasy, 
etc. 

Nous disons d'apparence riobiliaire, car la particule de, 
précédant un nom patronymique, peut bien indiquer la 
noblesse, mais ne la constitue pas. Des familles portent 
à bon droit la particule et ne sont pas nobles. D'autres, au 
contraire, ne l'ont jamais portée et sont, néanmoins, de 
I très ancienne noblesse. 

Si les étudiants en médecine se recrutaient ordinaire- 
ment dans les familles pourvues de quelque fortune, ce 
qui s'explique par la durée des études et les frais en réaul- 
[ tant, te doctorat n'était cependant pas inaccessible aux 

11) B- <I« Toiile. Chntnologit dn doeteur* m dniU nio de fUnivtrnU d'Avi. 
1. Pww. 1887. in-W. |j. lU. 




jeunes gens pauvres ayant pu faire leurs humanités, cou 
boursiers. 

La Faculté, jusqu'au X'v* siècle, fixait, en général, ] 
droits à payer, suivant la situation (!) plus ou moins s 
de chaque élève. Elle continua, nous le verrons plus loù| 
à se n: outrer libérale, aima mater, en son enseignement. 

Les L'uolîers, privés de ressources, n'hésitaient paa, l 
besoin, pour gagner de quoi \'ivre. à se mettre au aervita 
d'un coilège, d'un professeur ou même d'un conditMjipI 
plus heureux. 

De grandes inégalités de fortune existaient entre eux. 1 

Ils portaient volontiers l'épée et avaient droit à la qui 
Ufication de maîtie (2). 

L'épée imposait respect au populaire et donnait à ceit 
dont le pourpoint n'était pas trop râpé, tme allure de gen-j 
tilhomme, très en vogue en ce temps-là. tJne longue ra-J 
pière était, en outre, un gage de sécurité. 

Nombreux étaient les privilèges de la Faculté de méda 
cinc. dont tous les membres étaient exempts de < 
personnelles. 

Louis XII, suivant lettre, en date à Bloia du 38 jû 
vier 1512, enjoint au Prévôt des marchands et aux échevili 
de la ville de Paris de n'y porter aucune atteinte (3), 

« Un écolier, dit Monteil, qui tue et mange la vola 
de son voisin, lorsqu'elle s'approche trop près du lieu < 
ses études, sUl s'en confesse et s'il en restitue la valetif j 
n'a plus à craindre la justice civile (4). " 



II) A. Franklin. La àt pririr iraulrr/ai* (Lut mfdrântj. p. 4< 

131 Nota quod in Franria 1 Tholo»t n Itrt alibi taholart» iMitiâli/itl f 

maffiilri , (n Ling-ia flrritaita ri Proirincia nduilart» atriutfaa j 
• UtMim, 4 nhutfntm ia mvticina ri alii* laeultitlibiM •' 
(tUAnitty, IM grJioUutiaman priviUffii», Paiia, 1A40, P 210), 

13) K. du Boidoy. UîmI. unir, t^rit, tome VI, p. 51. 

1*1 M(i[i(#n. Hi1.df /VanfOM df dierrt BUit, tome 111, p. ISl. 
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L'étadianty à son entrée à la Faculté de médecine, devait 
produire le diplôme de maître ès-arts (1). Ce diplôme, nous 
Tavons dit, équivalait à notre baccalauréat actuel. 

n supposait des connaissances littéraires assez étendues. 
En effet, les études classiques se terminaient par la rhéto- 
rique et un cours de philosophie d'une durée de trois 
ans (2), réduite plus tard à deux ans. 

L'examen de déterminance (3) ou baccalauréat et les 
épreuves plus difficiles de la licence en étaient le couron- 
nement. 

La Faculté des arts admettait le licencié au rang des 
maîtres, sans nouvel examen. 

« La maîtrise se bornait à une prestation de serment, 
mais le candidat devait prouver qu'il avait suivi les cours 
de la Faculté des arts pendant six ans au moins. Dans la'' 
suite, on n'exigea plus que deux années d'études, et U 
fallut soutenir publiquement une thèse de philosophie. 
Enfin, au xviii® siècle, la thèse fut remplacée par un double 
examen (4). » 

Une fois inscrit à la Faculté, l'étudiant avait la qualifi- 
cation de philiâtre ('fiXo; laTpoç). 

Dans les collèges (6), les élèves, comme les professeurs, 
étaient tenus de parler latin, même en dehors des classes. 
Nemo scholasticorum in collegio lingua vernacuUi loquatur, 
sed latinus sermo eis sit usitatus et familiaris (6). 

Il en était de même à la Faculté de médecine. 



(1) A di^faiit, il fallait au moins pn»uvcr que l'on avait suivi un cours de 
philosophie pendant doux ans. 

(2) E. du FJoulay, Hist. unir. Paris, tome VI, p. 392. 

(3) Du latin determinare, tenniner, finir. 

(4) A. Franklin, La vie privée d'autrefois (Ecoles et collège»), p. 170. 

(5) I^ plupart des collèjjes de Paris portaient des noms de provinc-e uu de 
ville, ex. : les collèges de Navarre, de Bourgogne, de Beauvai», du Man<*, t^tcf 
chaque collège jetait sous la direction d'un principal. 

(6) Statuta facultatis artium, art. XVI. 
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Evidemment, il fallait, en maintes circonstances, fabri- 
quer des mots, pour dire en latin ce que le latin n'avait 
jamais connu, pour exprimer mille choses que n'avaient 
prévues ni Cicéron, ni Horace, ni Virgile. 

Cette pratique avait, cependant, une utilité. Elle per- 
mettait aux lettrés de tous les pays de se comprendre aus- 
sitôt. Le latin était Tidiome cosmopolite. Un étudiant pou- 
vait partout recevoir l'enseignement de différents maîtres 
toujours dans la même langue. 

L'Université de Paris communiquait ses usages et ses 
idées au monde savant de toute la chrétienté. « A Prague, 
à Upsal, à Copenhague, comme à Toulouse et à Strasbourg, 
un clerc de l'Université de Paris se retrouve comme chez 
lui, parmi les clercs, ses confrères. Le lendemain de son 
arrivée, il peut monter en chaire, enseigner ou prêcher; 
il est sûr d'être compris (1). » 

Suivant la mode du temps, les noms patronymiques 
mêmes étaient latinisés et, sous cette forme, il est souvent 
difficile de les reconnaître. 

Ainsi Dubois s'appelait Sylvms ; Loiseau, Avis ; Ledoux, 
Perdulcis ; Lecoq, Gallits ; Cochin, CochinamSy etc. 

(1) Gaston Boissier, La réforme des études au XVI* siècU. (Retme des deux 
Mandes, Parie, 1882, in 8*», p. 583.). 



CHAPITRE III 

Baccalauréat en médecine. — Serment des bache- 
liers. — Thèses quodlibétairbs. — Thèses cardi- 
nales. — La licence. — Le paranymphe. — la 
bénédiction apostouque. 

Les études médicales avaient une durée normale de 
quatre années pour le baccalauréat, bien que le cours 
complet de médecine fût parcouru en deux ans. 

Nul, en effet, ne pouvait se présenter à cet examen, 
s'il n'était âgé de 26 ans, s'il ne justifiait de son assiduité 
à ces études et s'il n'avait suivi, pendant quatre ans, ( 1 ) 
les cours de l'Université. 

Tout candidat au baccalauréat en médecine devait 
être pourvu du diplôme de maître-ès-arts de l'Université 
de Paris, depuis quatre ans, ou de maître-ès-arts d'une 
autre Université depuis huit ans. 

Chaque docteur présent avait le droit de poser des ques- 
tions aux candidats sur les matières de renseignement, 
lorsque les examinateurs désignés avaient achevé leurs 
interrogations. 

Avant leur admission, les bacheliers prêtaient le ser- 

(1) Les fils deR docteurs de la Faculté pouvaient obtenir une réduction de 
tempcL 



■w^ 



— Sè- 
ment d'usage, dont nous empruntons la formule à M. Sa- 
batier (1) : 

l** Vous jurez d'observer fidèlement les secrets d'honneur, 
les pratiques, les coutumes et les statuts de la Faculté, 
de tout votre pouvoir, et, quoiqu'il vous arrive, de n'y 
contrevenir jamais ; 

2^ De rendre honneur et respect au Doyen et à tous les 
maîtres de la Faculté ; 

3' D'aider la Faculté contre quiconque entreprendrait 
quelque chose contre ses statuts ou contre son honneur, 
et surtout contre ceux qui pratiquent illicitement, toutes 
les fois que vous en serez requis, comme aussi de vous sou- 
mettra aux punitions qu'elle inflige en cas de faute ; 

4' D'assister, en robe, à toutes les messes ordonnées 
par la Faculté, d'y arriver au moins avant la fin de l'épitre, 
et de rester jus^ju'à la fin de l'office, fût-ce même une messe 
d'anniversaire pour les morts, sous peine d'un écu d'amende 
comme aussi, et sous peine d'une égale amende, d'assister 
tous les samedis à la messe de l'Ecole, le temps des va- 
cances excepté ; 

5' D'assister aux exercices de l'Académie et aux argu- 
mentations de l'Ecole pendant deux ans ; de soutenir une 
thèse sur une (luestion de médecine et d'hygiène ; enfin 
(l\>bserver toujours Ja paix et le bon ordre et un mode 
décent crar^unu^ntation dans les discussions scientifiques 
presi'iitos par la Faculté. 

La i'i>llati(>u des grades universitaires a quelque ana- 
logie avei* K\s i*érénh»nies «le la ehevalerie. 

Les simples iht^valiers, au uioviMi tige, étaient dits bâche- 
Ui't's (bas ilievaliers^, ptiur les distiïiguer des chevaliers 
Uu\uerets. i|ui pousaitMil l^^^r^ lianiiière, e\\st-à-dire avoir 
un oteudani à leurs aruu's. 



Deux autres années d'études conduisaient à la licence, 
donnant le droit d'exercer la médecine à qui voulait s'ar- 
I rêter à ce grade. 

En mai ou juin de la première année, avait lieu un exa- 
men sur la botanique. 

L'hiver suivant, une question ou thèse qitodlihéJaire, 

c'est-à-dire choisie sur un sujet quelconque {quod liba) 

' de physiologie ou de pathologie, devait être traitée en 

public par tout bachelier de six heures du matin 

[ à midi. 

La Faculté ne recevait qu'une thèse par semaine. Le 
président de la thèse argumentait le premier contre le 
, candidat. Neuf docteurs lui succédaient et engagaient la 
lutte avec une nouvelle vigueur. A onze heures, les exa- 
minateurs posaient une dernière interrogation à leur choix, 
en dehors de la question soutenue. De là encore ce nom 
de quodlihétaire. 
Enfin, à midi, la séance était levée. 
Si l'épreuve avait été jugée favorable, le président pro- 
I nonçait ces paroles : 

I AvdivisHs, viri clarissimi, qttam bene, qtiam opposite, 
I regponderit hticcalaureus vester ; eum, si placet, lempore et 
I loiX) commendalum hab^ntis, » 



La deuxième année, du mercredi des Cendres à la fin 
I juin, il fallait traiter une question d'hygiène ou thèse car- 
dinale (ibesis mrdinalitia), ainsi nommée en souvenir du 
cardinal d'Estouteville. qui l'avait instituée. 

L'argumentation durait de cinq heures du matin à 
I midi. Tous les bacheliers devaient poser des objections 
et prendre part à la mêlée générale. C'était plus qu'il n'en 
fallait pour accabler le récipiendaire. 
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Parmi les questions discutées à la Faculté, on en cite de 
fort bizarres. En voici des exemples (1) : 

Esi-ne calidis magna vox ? Thèse soutenue en 1588 par 
J. Leurechon, bachelier en médecine. 

An aeris quam cibi et potûs major nécessitas ? (Aff.) 
Thèse soutenue, en 1589, par Charles Prévost, bachelier 
en médecine. 

An vitalis faculta^s ad vitam omnium m>axime necessaria ? 
(Aff.) Thèse soutenue en 1594 par Jean Sallant, bachelier 
•n médecine. 

Après toutes ces épreuves, qui avaient pu édifier sur 
\^H connaissances théoriques et le travail des étudiants, 
nrriviiit Tépoque de la licence. 

hnii (candidats se présentaient devant l'assemblée de 
U KiuMilté et demandaient leur admission à Texamen parti- 
iMllltM' Nur la pratique. 

(I|i|i Mxamen d'un caractère confidentiel devait être, 
MMlUf^ltM^nt» fort redouté. 

(llMHMM liacJielier, isolément, était soumis aux interro- 
HHMhIIN tl«« «'lï^cjuc docteur. Puis la Faculté se réunissait 
à HUMV<»»H» «•' dressait la liste d'admissibilité. 

ItltM mmImImU^h figurant sur la liste, c'est-à-dire les licen- 
iimw^»«i ^^' nwUi'umt en la demeure du chancelier de 
feK\M'V HhIIIM iU' l'arÎH, à qui ils étaient présentés par le 

(# ^\\\HHI»m||I'^ I''HI' iiMli(|UHit le jour ou ils recevraient 

Jéi^VM k UwMUUf'i^ MpoHi()li(iue et la licence en médecine. 

W^ im(i |iMlM< ihhnnu'tr i|uc s'affirmait encore l'auto- 



% 

^ ^ 



%mé^^^ (h |^/.^^/'(m Wm n|M,HtolH|UO, les Licentiandes 



— 37 — 

fht Pti corps prier les membres du Parlement, ceux 
■ de la Cliambre dea romptes et de la Cour des aides, le 
l'Prévôt des marchanda et les échevins de vouloir bien 
I assister au Paranymphe. 

Cette soteonité qui faisait conuaitre les uams des méde- 
cins que la licence allait donner « à la ville et à l'univen 
entier (1) i> symbolisait l'union du nouveau licencié avec 
la Faculté. 

Au jour fixé, les docteurs se réunissaient dans une salle 
de TEvêché de Paris, sous la présidence du chancelier. 
JChacun d'eux lui remettait une liste des candidats, classés 
suivant leurs mérites. 

Ces diverses listes servaient à établir définitivement 
l'ordre des admissions, d'après le nombre des suffrages. 
En présence des magistrats et des personnages invités 
là la solennité, les noms des candidats étaient proclamés. 
Les récipiendaires se mettaient à genoux, tête nue, devant 
ne chancelier, qui les bénissait, au nom du Père, du Fils et 
du Saint-Esprit, et leur donnait, en ces termes, la licence 
l'exercer la médecine : 

' Ego cnncellariits, auctoritate snnclœ salis apostolicŒ, 
I fungor in luic parte, do tibi (icentiam légende, interpre- 
andi et faciendi medùnnam hic et tûngue terrarum, in nomme 
'ttria et filii et spiritûa sancti. « 

Ici et par toute la terre ! Les licenciés de l'Université 
! Paris avaient, en effet, le droit d'exercer et d'enseigner 
i tout lieu du monde, sans examen et sans autorisation 
réalables. 

; Ce glorieux privilège avait été concédé par le pape 
Sicolas V, en vertu d'une bulle (2) du 23 mars 1460. 

K(l] Qvo», Ijwil-f t' 'jiuil mnlicon iirbi aigu' mira luiiverto orbi mcdieonim Ulo 

Kiiiiii II rfi'Li'i ■" '•"pi'fdtfaiumm. {fiialuia, urt SI}. 

Ffi] &. VrunMm. t.r» uwUnxm iiiblitMqun dr VarU. Unao II. p. (MX 



La vespérie. — Le doctorat en médecine. — L'acte 

PAS'nLLAIHE exigé DES DOCTEURS POUR ÊTRE RÉQBNTS. 

— Les frais d'études. — L'exercice de la médecine 
A Paris. — Arrêt du Parlement soumettant a 
l'examen de la faculté un médecin de Montpellier 

ET UN médecin de FeRRABE. — LETTRES PATENTES 

d'Henri H, permettant a Jean-Jacques Destre, 
oentilhomme piémontais, d'exercer la médecine 
kt la chirurgie en france. — médecins du rol. — 

PkBNEL, 1"^ MÉDECIN DE HeNRI IL 



Le grade de docteur, suprême consécration des études, 
était peu après conféré aux licenciés. 

L'ordre des admissions était réglé par le rang obtenu 
sur la liste de classement de la licence. 

Toutefois, le candidat agréé devait, une après-midi, 
soutenir un dernier acte préparatoire, dit la Vespérie. 

Des discours sur les devoirs et la dignité du médecin, 
sur la science et les vertus de la Faculté inauguraient et 
clôturaient la séance. 

Au jour fixé pour sa réception, le candidat avait à 
' répondre encore à diverses questions, posées par les doc- 
[ teuTB, chargés d'argumenter contre lui. 
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Le grand bedeau ou appariteur de la Faculté le saluait 
et lui soumettait, en ces termes, la formule du serment : 

Domine doctorande, antequam indpiaSy habes tria jura^ 
menta. 

Les trois articles se résumaient en ceci : Respect des 
droits et statuts de la Faculté ; obligation d'assister à la 
messe, le lendemain de la Saint-Luc, pour les docteurs 
décédés ; lutte contre l'exercice illégal de la médecine. 

L'appariteur reprenait : 

Vis ista jurare ? 

Et le candidat de répondre : 
Jwro. 

Au x\Ti^ siècle, la mordante ironie de Molière s'est exercée 
sur ces vieux usages dans la cérémonie du Malade imaginaire. 

On en rit volontiers et conmient ne pas en rire ? 

Mais il serait peut-être excessif de ne voir qu'inepties 
on i'Ov>^ coutumes, que Ton observait comme sérieuses, 
nuil^ro leurs singularités. 

Nous-mêmes sommes-nous bien sûrs que certaines de nos 
I indiquas n'auront rien de ridicule aux yeux de la postérité ? 

i)no\ i\\\'\\ on soit, après le serment, le Président ayant 
ni|i|irlê Itvs ih^voirs incombant aux médecins, plaçait sur 
U\ loir «ht i-aiuliilat \\i\ bonnet carré, svmbole de son éman- 
r»l|MiliiMi, 1^1 lui diuuiait Taocolade. 

Ln nnuviNiu ilt»ottMu\ par un discours qu'il s'efforçait 
\\\\ iMinlin rlrpaul o( litlôrairo. nmierciait Dieu, la Faculté, 
mm iMiinhlrt ol lort i{\\\'\f\ x\\\\ Tas^^istaient* 

|l|\miiMhiin il |iouvint Mio^or dans les assemblées de la 

\\^ Miiluliiiln rMim|iu^uio (h, 



Iliatniit lies devoirs et des droits qui régissaient la pro- 
ïfession médicale, il ne tenait qu'à lui d'éviter le3 difficultés 
Idu début par le tact et la délicatesse, par le respect des 
■prescriptions morales contenues dans les statuts. 

Ces prescriptions, dépourvues de sanctions matérielles, 
s'adressaient à sa conscience, et il est permis de supposer 
•qu'elles étaient généralement observées. 

Pour être inscrit au nombre des docteurs régenl^, il 
Idevait présider extraordinairement une thèse quodlibé- 
■taïrc et une nouvelle ariiumentation, soutenue par un 
■ bachelier. C'était l'acte que l'on appelait pastillaîre, à 
Icausedes pastilles t>u gâteaux que l'on distribuait, en cette 
I circonstance, aux assistiiuts. 

Suivant le dictionnaire de Trévoux (l), le bachelier qui 
I soutenait l'acte, était obligé de donner, ee jour-là, un pâté 
I à chaque docteur. 

Les frais occasionnés par les divers grades de la Faculté 
Ide médecine s'élevaient, suivant Monteil, à environ deux 
I mille livres (2). 

L'accès de ces grades, nous l'avons dit, n'était pas 
lintcrdit aiuc écoliers pauvres, s'ils étaient instruits et hon- 
s. L'article xxv des statuts de 1598 autorise en leur 
[ faveur l'exemption des rétributions scolaires, à la condi- 
I tion qu'ils s'engagent, par acte authentique, à les rem- 
[ bourser à la Faculté, lorsqu'ils seront parvenus à une 
Imeillearc situation. 

N'est-ce pas d'un libéralisme admirablement compris î 

En principe les licenciés et docteurs de la Faculté de 

[ Paris avaient seuls le droit d'exercer la médecine à Paris. 

Tous autres, ayant pris leurs degrés à Montpellier ou 



(t) W* unit: df Tthxttix. Paris. 1771. toi™ V 
(S) Ubntcil. Hititnrr dri> fronpoi* dra riinr* Kial 

paiK «*tr« docteur 1 PiIHh iM>tiBl« cinq on «i\ <vna 

OBWBt, S Août l»DII). 



«.III. p. 52. — « ..Kl 
■ (Rogiatrrs ilu Par- 
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ailleurs, devaient se faire agréger à la compagnie. Celle-ci 
entendait les marquer du sceau de sa garantie, si elle les 
jugeait dignes de sa confiance. 

Le 5 août 1506, André Charpentier, médecin de Mont- 
pellier, et Pierre de Gorris, médecin de Ferrare, qui pré- 
tendaient ne point se soimiettre à cette règle, étaient en 
procès avec la Faculté, devant le Parlement de Paris. 

Un arrêt du 18 avril 1507, ordonna qu'ils seraient exa- 
minés, en présence de deux conseillers de la Cour, par 
quatre délégués de la Faculté de médecine et que, sur 
le rapport des dits conseillers, la Cour déciderait ou refu- 
serait leur admission (1). 






Nous trouvons dans la collectioi^ Dupuy, à la Biblio- 
thèque nationale, une pièce manuscrite du xvi^ siècle, 
qu'il nous parait intéressant de reproduire. 

rVfSt une minute ou une copie de lettres patentes, par 
i•=•squ^'lle5 le roi Henri II, en 1556, permet à Jean-Jacques 
Destre. «gentilhomme piémontais, d'exercer la médecine 
et la chiniiirie dans tout le royaume. 

Voici ce document (2) : 

Henry II, 1556. 

Pr r)/.i.<<i"n de exercer Feshit de médecine et cirurgie 

fkir tout le Hof/'iume. 

Honrw u^^ir la izraoo do l>iou rov do France), A noz 
anie/ ot tVaulx les uons toîiaUv^ noz oourtzdo parlement et 
à toiisr i\o.' Iviilli/, sonosrhaulx, proviK^t/ ou leurs lieutenans 
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Pflt autrea noz justiciers et officiera et chacun d'eulx. si 
I comme à luy apartiendra, salât et dillection. 

I Nostre clier et bien amé Jehan Jacques Destre. gen- 
I tJhomme de Piedroontois. nous a faict dire et remonstrer 
\ que, par la grâce de Dieu, il a de grandz et bons secretz par 
I expérience et exercices, pour donner santé à plusieurs 
I corps TÎvans et Unguînaans ed plusieurs sortes de maladies, 
I desquelz exercices et expérience il a fait preuve par les 
I preuves et cures qu'il a faictes, tant à la suittede noatré 
[ court que en nostre ville de Paris et autres lieux de nostre 
Toiaume, auquel il deaireroit voluntiers se retirer et accom- 
moder pour y continuer de bien en mieulx son dict art de 
I practique, n'estoit qu'il craint aucuns médecins, cJrur- 
I giens ou autres luy voulzsissent en ce faire et donner 
I «mpeschement, si par nous ne luy estoit sur ce pourveu. 

Par quny Noua, deuement informé du bon scavoir et 
I expérience du dict Destre et des grandes et belles cures qu'il 
[ a nagueres faictes, tant à la suitte de nostre dicte court 
I que autres lieulx de nostre dict royaume, à icelluy Jehan 
I Jacques Destre avons permis, accordé et octroyé et, par 
I ces présentes, de noz certaine science, pleyne puissance et 
1 auctorité royal, permectons, accordons et octroyons, vou- 
[Ions et nous plaist qu'il puisse et luy soit Ucitte praticquer 
I et exercer son dict art de médecine et cirurgie en et partout 
r nostre dict royaume, païs, terres et seigneuries de nostre 
I obéissance, sans que, pour ce. il soit tenu de faire approuver 
[ par aucuns médecins ne cirurgiens de cestuy nostre dict 
1 royaume, si bon luy semble, ne vous demander aucune 
[ pennission. congé ne licence de mectre et apposer ses 
[■eecripteaulx et placartz es lieux et vues où il les voudra 
f atacher pour la publication de son dict (sic). 

i voulions et vous mandons que. de noz presens per- 
I mission, congé et licence et de tout le contenu en ces dictes 
I présentes, vous faictes et souffrez le dict Destre joir et user 
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... ..f -M" n« ■' : M i^! 'î'M î!'.»fu, -itii^ ^îi •^' .'"ir (•>•'*') faire, mectr»r 

.., , f. î •!•■ >imi:Vt-t sr:-»' Mi^.-r. înis "il rbmné uiicun 

,!. III inri'^i 'ii-rtiriir i',i t .tirrair':». lequel si taicr, mis 

,., , ..,'»■■ 'n\ v^M'irm, " «>ri'./ --r remet .'t»^z OU taictesoster 

, ..,.. .!.- i». "Ml tri.iîiî 'î -iaiis 'ii^iav tii premier e.statet 

;, ., .,1111 ii"ii.iiii i '-r 'riin.' '^r ^miîîrir tous ceulx qu'il 

,|,,,,,. M.it I 1 |iM lu'ur ■■•• M.Ttiiir .1 '■laitraimire par toutes 

..,,. ; . I î,i MiMi.-N .li'iu's ^'t "ais.niai)k<. <'ar tel est (nostre 

;,,.,,». iM.ji'i» .i.irM .|uri/AMiii|iies privileixPïi ijue nos pre- 

I, .....,,,.. I in. UN ivniis àninu»z aux meiiei.^ins et aux 

,1. II. M II. l« : \ illr.-., .lU'/. ^'t autres lieux de nostre Royaume 

.., ..I. I . ..ii.|ii.- ; '-ilii/., onlouiianees t»t lettres à ee contraires 

^,^^ ,,, II, ; 1 »»iN clauses ileroiratnires y estans et sans 

. ...MiJi. . II. .lli-.i «'Il autre ..-liose n«)us avons dérogé et 

l . ,1..^ .•«■«»•" •' "*"*■«*» puissiUK-e et autnrité.Cïimme dessus, 

, .,, . ,.,,1 ,1-.; iiiesi'rites. Donné etc. 






. 1,.^ pinmvi du sinu choisissaient leurs méde- 

.m, .^»»^ •* •••.p."»'' 'I"»-"^- université. 

I II,. ... . iii'.ii»-tit, par leur charrie, une situation 
i i..iiii:iH-ni d'une influence réelle. Mais il 
,, ,„ ).,,( dr riii>iume du monde la souplesse 

^ I u, ,1 II nu ou lies pnnces dispensait de 

^^ à» . L i.iii '\ • «lïi» M^ii ^'^^ ^'t^^^^ revêtu le droit 



I .111. •) I 'H 1 •• 
\ i U V^^»''de*'*** 

*'^^^^^'* hiM "^ i««»'^ "^>"=s ^'st fourni par un 

\uhHMo«^^^*' '^^^ ,, ^. ,.,t question du titre de 



mkw»»^ \*\» ...ripc devant le parlement pour 

\ i^ i »ii*ïd I «M • ^^ I *■ 

A.iuAw W\«. 1^ ^^1 ||. |',.xamen des capacités 

^'^VV^'V V Vs «*^^'*";\" ' „ux privilèges de la Fa- 
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I cujté. " Car par iceux, porte ce document, il eat dit que 
I aucun ne sera receu à pratiquer en l'art- de médecine en 
[ cette ville (Paris) s'il n'est docteur en ladite Faculté de 
médecine en TUniversité de Paris, ou qu'il n'ait esté exa- 
miné par quatre docteurs de ladite Faculté de ladite Uni- 
I vcndté, s'il n'est qu'il aoit médecin ordinaire du Roy ou de 
quelque autre grand prince (l) ». 
Le !«■ médecin (2) du Roi était un personnage, à qui 
! de nombreuses prérogatives avaient été concédées. 

Jean Femel (1497-1558). de la Faculté de Paris, schola 
I wtgtrŒ lumen et galliœ decua, avait été premier médecin 
I du roi Henri II. Sa vaste érudition, sa méthode scienti- 
I 6qne, lui méritèrent le surnom iYHifpocr<Ue français. 

Aux fièces originales (3) de la Bibliothèque nationale 
I figure une quittance, donnée par Fernel. le 12 novembre 
I 1637, à François de Vigny, Receveur de la ville de Paris. 

(1) E. ilii Boulny. Hùt. nniv. Pari», tome VI, p. 285. 

(Z) CliDmcil, Kiuai hUt. war la mtd'dnt (n Frttnct, p. 14 et aiiiv., doniu- iine 
I llMa dos (ireminrti méiledna de nos Rois. 

(3) A titre lie dooiinii>nt. nous triuiat-rivona ici c«ti« pl>)ico, tiiii piirtii lu signa- 
I tUM dn Kanifll : 

> Jt> JoliHK Pnmcl, mnamilnr et pomijAr mMecin onlnmir^ ilil Roy tiostro 

I «dl». oonloawi uvnlr eu et rtii*ii de n()l}l<> hoiiimp imustm Frmii'uya ili- Vigny, 

I rt>«tiniur (II? Ut ville de Ptiria, U ituiniiie de ueiif viiuitz une livres ««pt wikc 

K <inni»rs (uiimole, iH^iivitir citiqiiuut^ six livrr»! «lept utils dr>iix deniers 

s pour le prorutik depuyo le vitigt iini^eeme Jour de niay jiieqii«« uia 

r de juitig anaiiiviint, et cent vingt oînij lîvroB tournois pour h) 

M quartivr cm«tiivaat, finissant le di^nuor jour de ecptomlini derninr [ntsaf. 

l'I r-ens livrciH tniimnïs de rent« qui, dI^B le vingt imgtHme jour do 

IjMy l'«n Riil V' rinciiinnle sept, uie fiiront vendues et rnnetltiiées pur lo Roy 

Im [mt mMaleim Iim prevnat dM iiiareliona «t oechovIiiB de iHiliciu ville, sur la 

fWia dre uivniera A xel de Joînvilks de l..iu>ii, de Liuigrea, de Montaniilgena, 

t Bainet Dîzier, de ^>lly et <le Muiitctidjcr, vendue» et nlil^nAe» pur le Rny fc 

nltcte viUe puur Im Boniiuo d« Imie i>aui mil livrée hjunioii!, pour ^iirvmiir 

ax iklTuitiM de a-d (iiiemw, <?t siir tous les biens pntriin'iDiuiilx il'iivlle vîUti ; 

k do InqueUr somiiio de (nt blane] je nie tiens pour eonUiut et bîuu p^y^ et «n 

]aictc kdirt aioiir do Vigny, ier>epvoiw, et tous autres. 

Vêin Boiilnz liuin «uing manuel oy laya. ce dotuiesine jour de nuvemlira 

I l'an mil cinq eons cinquante sept. a .1. FenNKL. t 

(ffihi. hM. Piicu originaU*, ng. 1 125, eola 2S850, n° 2. Parvhemin urig^iMl.) 



CHAPITRE V 



Les MAITRES CHIRURGIENS. — Le COLLÈGE DE SaINT- 
CÔME. — Les MAITRES BARBIERS-CHIRURGIENS. — 
RÉCLAME d'un MAITRE BARBIER-CHIRURGIEN. 



La chirurgie et la médecine sont aussi anciennes l'une 
que l'autre. Il est tout naturel que, dès l'origine de la Fa- 
culté de Paris, les médecins ecclésiastiques, à qui il était 
défendu de verser le sang, à qui devaient répugner cer- 
taines pratiques, peu conciliables avec le caractère dont 
ils étaient revêtus, aient voulu s'adjoindre des auxiliaires 
subalternes et leur confier, avec quelques attributions, un 
ordre de soins spéciaux. 

Les exercices manuels étaient, d'ailleurs, considérés 
comme indignes du savant. Or les préjugés de l'époque 
comprenaient, dans ces exercices, les manœuvres opéra- 
toires. 

C'était absurde, car, en l'espèce, (est-il besoin de le faire 
remarquer ?) il ne s'agissait point d'un travail mécanique, 
mais d'un art, exigeant des efforts intellectuels et ayant pour 
base des données scientifiques. 

La chirurgie n'en fut pas moins séparée de la médecine. 

Ainsi exclue de l'Université et livrée aux empiriques, 
elle eut à essuyer de nombreuses vicissitudes. De misé- 
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râbles querelles divisèrent longtemps médecins et chirur- 
giens. 

Saint Louis créa, dit-on, la célèbre confrérie, placée sous 
le patronage de saint Corne et saint Damien, connue jus- 
qu'au xviii^ siècle sous le nom de Collège des chirurgiens 
ou Collège de Saint-Come. 

Des lettres patentes du mois de juin 1360 et juillet 1498 
octroyaient à cett^ confrérie des droits et privilèges sem- 
blables à ceux de l'Université. 

En janvier 1544, François I^*" confirmait ces privilèges, 
qui restaient méconnus. 

Huit ans après, le Pariement, par arrêt du 10 février 1552, 
faisait défense aux chirurgiens de recevoir des maitres en 
chirurgie, hors la présence de quatre docteurs, commis par 
la Faculté de médecine. 

Enfin, en 1579, les chirurgiens obtenaient du pape 
Benoit XIII la reconnaissance de leur droit à la bénédic- 
tion du chancelier de Notre-Dame. 

A compter de 1608, ils reçurent plus d'une fois cette 
bénédiction apostolique, donnant licence de pratiquer et 
d'enseigner. 

En réalité, ils ne tirent jamais partie de l'Université. 

Los chirurgiens lettrés constituaient un corps assez res- 
tnnnt ilo professeurs, de pniticiens. 

La Faoulté do niôdooinelos admettait à ses grades, mais 
à la ooiiilition oxprosso qu'ils n'exerceraient plus la chi- 
rur^io. Us ôtaioiU touus do prendre cet engîïgement par 
aoto aiitluMUiiiuo. 

Los ilootours u'onsoii^^uaiont que la théorie des opéra- 
tiims, 

LoooUoiioilo Sali\! roiuooonlorait le baccalauréat et la 
lieonoo on ol\irur>;u\ Il ooi\forait aussi le grade de maître, 
mais UiUï oolul \lo ilootoiu\ 



Vu usaçe trèa ancien autorisait les barbiers (1) à faire 

t pansements. Les chirurgiens leiir avaient abandonné 
Il Baignée et autres menus détails de leur art. 

Les barbiers, dt'si]:eux._ de «-'élever, ifMjgîétètieôi; 'dé plus 
len pluB sur les attriViutimwd^'chmifgÏEink'La'Fa'cûlté de 
■tnédecine, pour dominer les uns et les autres, favorisa leurs 
■mutuelles rivalités. Elle n'avait rien à craindre des bar- 
Ibiers, dont la culture intellectuelle était peu avancée. 

Elle les adopta, en 1505, comme écoliers et il fut convenu 

■ qu'ils seraient examinés par des médecins. 

Us prirent alors le titre de barbiers-chirurgiens ( Tonsores 
mi^irurgici). Ils s'appelaient auparavant Bnrbitonsores. 

On leur fit un cours d'anatomie en langue française, mal- 
I gré l'indignation des chirurgiens lettrés, qui rappelaient 
Ktennea des règlements universitaires, les leçons devaient 

■ qu'aux avoir lieu en latin. 

Le 11 mars lô77, un contrat passé entre le Doyen delà 

Faculté de médecine et les barbiers-chirurgiens resserrait 

P'intiniité établie. Ceux-ci reconuaissaient les médecins 

«tir leurs supérieurs et promettaient de leur porter hon- 

[neur et révérence. 

Au xvii'" siècle, les chirurgiens et les barbicrs-cliirurgieos 
ne formeront plus qu'un seul et même corps (2). 

Ambroise Paré (1517-1590). le père de la chirurgie fran- 
içaiae, était barbier-chirurgien. Le collège de Saint-Come, 
len 1554, eut le bon esprit de le recevoir, malgré son mau- 
Ivais latin, bachelier, licencié et maître en ohimrgie. 

Ambroise Paré était chirurgien du roi Henri II depuis 
11652. 



(1) La pmiotnr linriiîer du tbii. )ii«qii'nii xvn' «iMt^. l'tt-ndii h 

M lea bHrljie™ at rhîrilrfl;ieii>i du ruyiiiiino, 
(3) LoUtrapatenUMdoI.ouuXIII Jumuisd'uoOt 1013. — (.'on 
Iw diirunnenH uv»; \es barbtwv-chîntrgùsns du t" iictobn! I*>55. 
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M. Léopold Delisle a communiqué, le 11 octobre 1881, 
au conseil d'administration de la Société de THistoire de 
Paris et de l'Ile-de-France, une très curieuse réclame d'un 
maître-' b'irKecfçb(rurgifen,--gjij; démolirait près de Saint- 
Germàin-àfes-Priî- ••"•••' - - : :•' : / •: . . î 

C'est une pièce de la première moitié du xvi^ siècle, 
trouvée dans une reliure et offerte à la Bibliothèque nationale. 

La dernière ligne manque et c'est fâcheux. Elle nous 
eût appris le nom du barbier-chirurgien qui faisait distribuer 
le prospectus. 

Le fac-similé de cette pièce, dont voici la transcription, 
est donné par le Bulletin (1) de l'Histoire de Paris et de 
rile-de-France. 

« Plaise vous sçavoir quil y a aux faulx bourcz Sainct 
Germain des prez ung maistre barbier et sirurgien qui est 
bien expert et bien expérimenté et qui a faict plusieurs 
belles cures et beaux experimens en la ville de Paris et 
ailleurs, qui avec l'aide de Dieu garist de toutes malladies 
procedentes de la grosse verolle curable, sans grever nature 
ne faire violence aux patiens. 

a Et aussi garyst (le dit maistre) de plusieurs aultres 
miilliulies segrettes et aultres qui ne sont pas icy déclarez. 

• (Kt le dit maistre) garist par bruvaiges, sans frotter 
iVitïi^tumums et sans suer. Et sy le dit maistre (garist bien) 
iiiirt.sy par hikîf et par frotter d'oignemens qui vouldra. 

\*\l iiiïmy (jui vouldra estre (traicté pou)r faire la diète, 
U\ ilir iiiiiirtin^ la f(»ra faire honnestement. Et premièrement 
^»iil^1l' I*' ^'it uiai)Htn'! de» f^outtes nouées ou à nouer, de 
Uk\ilti iiïliiii't,/ i*t (|(» vic»ill(»s ulcères, dartres (à ma)in ou en 
Hulti** IJ****i ' l''Wirn» rn la. ^or^ci ou (»n la bouche ou au palais, 
avtamu»*» Im» (i'iii)\'i\\ni;yH ii\irvr'A, Ou s'il y a quelque per- 
siiuUt^tH^^ M**^ "'^' ^''''' ''*' pahiiH, (*i (|uo à rai(son du dit) 
't\»tt U* |H*i«*iiihiii|/r )i;irl<* du îirz, vi<*nn(» par devers le dit 

-^0 2_ 
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maistre, et avec l'aide de (Dieu il pour)ra bien parler. Le 
dit maistre demeure aux faulxbourcz Sainct Germain des 
(prez) vis à vis (?) d*ung pâtissier, et entre, 

(1) Année 1881, pages 130 et 131. 
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CHAPITRE VI 



La science médicale au xvr siècle. — Les quatre 
ÉLÉMENTS. — Les qualités premières. — Les hu- 
meurs cardinales. — Physiologie. — Pathologie. 
Anatomie. — Chirurgie. — Thérapeittique. — La 

SAfGNÉE. — médicaments ET PHARMACOPÉE. — SciENCES 

OCCULTES. — Alchimie. — Médecine astrologique 



Ce n'est point nous écarter de notre sujet que d'exposer 
sommairement ce qu'était la science médicale, enseignée 
sur les bancs de la Faculté. 

Sa base principale était un système philosophique, 
embrassant l'univers entier. 

D'après ce système, l'homme créé à l'image de Dieu, 
composé de la même manière que l'univers, est considéré 
comme son abrégé. 

Ce principe admis, il est facile d'en déduire que l'étude 
de l'un ne peut se faire sans l'étude de l'autre et qu'on ne 
conçoit bien la médecine que comme offrant synthétisée 
et condensée la science universelle. Au Macroœsme du 
monde correspond le microœsme humain ; — Le Macro- 
oosme désigne l'univers ; le microcosme désigne l'homme. 
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— So- 
les corps, éléments simples, indécomposables, qui, se modi- 
fiant, se transformant, produisent tout, aussi bien les 
hommes que les animaux et les plantes. 

Ces éléments sont au nombre de quatre : la terre, l'eau, 
l'air et le feu. 

Leurs qualités premières sont également au nombre de 
quatre : le chaud, le froid, l'humide, le sec. 

La terre est sèche, l'eau est froide, l'air humîde, le feu 
chaud. 

Ces qualités, absolues en elles-mêmes, ne peuvent pas 
augmenter, mais peuvent diminuer et même se neutraliser, 
en présence de qualités contraires. De ces combinaisons, 
variées à l'infini, naît tout le monde sensible. 

Lorsque les êtres vivants « meurent, la combinaison se 
dissout et les éléments sont remis en liberté. A la mort, 
la chaleur innée, qui animait le corps de l'homme, rentre 
dans le feu élémentaire ; l'esprit retourne en partie au feu, 
en partie à l'air. Les humeurs sont restituées à l'eau et 
les parties solides à la terre. 

Enfin, dernière preuve que le corps humain est formé 
par les éléments, c'est le fait qu'il souffre. Et comme Hip- 
pocrate l'avait déjà remarqué : « ce qui est simple ne saurait 
souffrir (1) ». 

De la combinaison même se déduit la notion du tempé- 
rament. Celui-ci n'est que la résultante du rapport exis- 
tant entre les qualités premières de la matière. 

En état d'équilibre parfait, on a le tempérament tem- 
péré ; c'est quand le chaud et le froid, Thumide et le sec 
s'harmonisent agréablement. Dans tous les autres cas, le 
tempérament est intempéré. 

Neuf tempéraments peuvent régir l'organisme humain : 

(1) L. Fipard. Un méfhcin philosophe : Jean Fernel, p. 119. 
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Un tempéré et huit intempéréa, dont quatre simples i 
quatre composés. 

Le premier type est rarement réalisé dans la nati 
C'est aux autres que se ramènent toutes les c'ombimiil 
sons. 



Puisqu'il existe quatre éléments et quatre qualitéa i 
que le microcosme correspond au macrocosme, il faut bien 
un chiffre égal d'humeurs <:ardiniuej dans le corps humain ï 
le sang, la bile, l'atrabile et la pituite. 

Le sang de tempérament chaud et humide préside i 
la nutrition générale et à la chaleitr. 

La bile, de tempérament chaud et soc, est jaune et ptc 
vient du cerveau. 

L'atrabile (ou mélancolie), froide et sèche, de ooulen] 
noire, tonifie l'organisme. 

La pituite (ou phlegme), est froide et humide. Provea 
surtout du corps pituitaire, elle doit nourrir le («rveaii. 

L'existence de ces humeurs n'offrait de doute pour j 
Bonne. En réalité, le sang, la bile, et, à la rigueur, la pïtiiit^ 
avaient bien une entité pn)pre. Quant à l'atrabile, peraonnÉ 
ne l'avait vue et pour cause. Elle n'avait jamais cxîstT 
que dans l'imagination des Grecs. Néanmoins. t<mt 
monde l'admettait, avec une sereine conviction. 

Mais poursuivons. Ces éléments, ces qualités, cea conl 
binaisons, ainsi envisagés, changent continuellement i 
position et de forme, sous Tautinn d'une force, d'un t 
mystiérieux, dont la nature et l'origine restent profondfl 
ment cachées. Cet agent, c'est l'esprit, ijiiriUuL 11 se pti 
sente sous un triple usi>ect : 

L'fsprit animal qui vient du cerveau et commande t 
système nerveux périphérique, 

L'esjitit vital, qui siège au o^eur et répand la chaleur. I 

L'esprit naturel, qui réside dans le foie et le» veines. 
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Nous possédons maintenant les principes directeurs, 
[ nous permettant de comprendre ce qu'était la pathologie, 
Lpour les médecins du xvi* siècle. 

A vrai dire, c'était fort simple, au début. Mais les choses 
ts'cmbrouilluient singulièrement, lorsqu'une difficulté aur- 
f gissait ou qu'une combinaison nouvelle s'ajoutait à l'an- 
\ ciennc. 

Quand on a affaire à un tempérament s>ain, que l'orga- 
I DÎsme se maintient dans un état convenable de chaud et 
fc de froid, d'humide et de sec, c'est parfait ; que, par contre, 

s humeurs cardinales, représentant les qualités premières, 
riwment à se déplacer et à voyager dans le corps humain, 
telles se trouveront beaucoup plus abondantes où il importe 
lïiu'elles soient précaires et réciproquement. De là. modifi- 
I cation de l'équiUbre et mala<Ue. Le chaud sec produit un 
I érysipèle, une jaunisse ; le froid sec, une mélancolie ; le 
Ichuud humide, un phlegmon; le froid humide, une pituite. 



Si nous entrons maintenant dans le domaine de la phy- 

BÎolo^e, nous nous apercevons aussitôt que les théories 

iCû honneur sont celles de Galien, à peu de chose près. 

La seule découverte importante, celle de la petite cir- 

loolatiun. passe inaperçue et son auteur, Michel Servet, 

neurt sui' le bûcher, allumé par Calvin. 

Nous trouvons, dans les œuvres de Rabelais, un exposé 
kle la physiologie d'alors, fait en ces termes par Ponurge, 
»u livre ni, chapitre IV de Pantagruel : 

L'intention du fondateur de ce microcosme est y entre- 
' l'âme, laquelle il y a mise comme hoste, et la viu, La 
Ivie consiste eu sang. Sang est le siège de l'ànlc ; pourtant 
lun seul labeur peine ce monde, c'est forger sang conti- 



nuellement. En ceste forge sont tous membres en < 
propre : ot est leur hiérarchie telle que aans cesse l'iui de j 
l'autre emprunte, l'un à l'autre preste, l'un à l'autre est I 
debtfiur. 

>' La matière et métal couvenable pour estre eu sang | 
transmué est baillée par nature : pain et vin. En ces deux J 
sont comprinses toutes espèces des alimens... L'appétit, I 
en l'orifice de l'eatomac, moyennant un peu de melaaohoUo I 
aigrette, que luy est transmis de la râtelle, udmoneatc d'en- 
fourner viande. La langue en fait l'esaay. lea dents la mas- \ 
ohent, l'efitomac la reçoit, digère, et schylifie. Les veîncsl 
méearaïquea en sugcent ce queest bon et idoine, delaiawiltl 
les excremens (lesquelz, par vertu expulaive, sont vuidi^l 
hors par exprès coniluictz), puis la portent au foye : FI 1i»| 
transmue de reclief et en (ait sang... 

" Les roignons. par les veines eraulgentes, en tirent l'ai-j 
guosité, que vous nommez urine, et, par les uretère*, lai 
découlent en bas. Au bas trouve réceptacle propre, (l'eatl 
U voBfiie. laquelle en temps opportun la vuide hors. Laf 
râtelle eu tire le terrestre et la lie. que vous nommez mclan^J 
chotie. La bouteille du fiel en soubstraict la eholere s 
fine. Puis est transport* en une autre officine, pour mien] 
estre aiHné, c'est le cœur ; lequel, pur ses mouvumcntill 
diastolicqnes et systelicques, le subtilie et enflambe teQe-l 
ment que, par le ventricule dextre, le met à perfection, 6|q 
par les veines l'envoyé à tons les membres. Chai 
membre l'attire à soy, et s'en alimente à sa guiae : 1 
mains, yealx. t^iun ; et lors sont faicts debteutB, qui pan 
vaut ««toient prestears. Par le ventricule gauche, il le J 
tant subtil qu'on le dit spirituel, et l'envoie à tous lea memj 
brcs par ses artères, pour l'autre sang des veinei 
eschauller ci esvenler. Le poulmon ne cesse, avec ses lobi 
et soufRetz, le refraischîr. Kn recognoissancc de ce bitt 
le cœur luy en départ le meilleur, par ta veine arteriale. 



I Enfin tant est affiné dedans le retz merveilleii; 
I par après, en sont faicts les esprits animaiilx. moyennans 
leflqiielz elle imagine, discourt, juge, rcsouldt, délibère, 
ratiocine et remémore... 

•■ A ceate fin {la reproduction) cliascun membre du plus 
précieux de son noumBsement décide et roigne une por- 
tion, et la renvoie en bas : Nature y a préparé vases et 
réceptacles opportuns, par leaquelz descendant es geni- 
toires en longs embages et flexuosités, reçoit forme compé- 
tente et trouve lieux idoines, tant en l'homme comme en 
ta femme, pour conserver et perpétuer le genre humain... i< 



Quant à l'anatomie, elle profita la première du grand 
mouvement qui poussait étudiants et régents à s'instruire, 
à vérifier par eux-mêmes les deseriptiona classiques et 
jusqu'ici intangibles des anciens, de Oalien en parti- 
culier. 

Les dissections avaient été peu nombreuses, presque 
□ulle-S en France, car, au moyen âge, on les avait interdites. 

L'Italie, depuis longtemps, nous avait précédés dans la 
voie du progrès. En 1460, Berthelemy Montagnana, pro- 
fesseur à Padoue, était renommé [wur avoir disséqué 
quatorze cadavres. 

Vers la fin du xv^ siècle, on commence à disséquer à la 
Faculté de Paris ; puis une telle curiosité, un tel engoue- 
ment s'emparent des esprits que l'on se dispute les cadavres 
et que les rixes sont fréquentes. 

Aussi, eu 1551, un arrêt du Parlement fait-il défense au 
lieutenant criminel, aux maîtres et gouverneurs de l'Hôtel- 
Dicu, à l'exécuteur de la haute justice et à toutes autres 
personnes de délivrer, désormais, aucun cadavre, pour 
faire anatomie, sinon sur une requête du doyen de la Fa- 
culté de médecine. 

On sait que le gibet de .Moutfaucon reçut plus d'une 



visite trécoliers et de professeurs, la nuit qui suivait Iq 
esécutions. Ces maraudeurs spéciaux essayaient de dét 
cher le» suppliciés se balançant à trente pietlit de bsutcdl 
et à les emporter chez eux. Il leur fallut souvent mettrai 
l'épèe à la main soit contre le guet, soït contre le peuple,! 
qui, ■• haineux et terrifié », veillait les cadaiies. CetLl 
études n'amenèrent point les résultats qu'il était purmiftJ 
d'espérer d'un te! zèle, de si persévérant» efforts. 

Il en eût été autrement si les anatomistes avaient bienl 
voulu rectifier Galien. Mais l'admiration à l'égard du maitl 
était tellement grande que la réalité elle-même avait t 
quand elle se trouvait en contradiction avec le» écritt 
galéniques. On préférait admettre une anomalie, an chan-J 
gement dans la nature de l'homme, depuis' l'époque dul 
médecin de Pergame. 

Ainsi procédait Sylvius, qui prétendait plier la nattirtl 
aux descriptions du maître, 

Vésale, par contre, l'éminent anatomiste, déclarait qiu 
Galien n'avait disséqué [que des singea et que, partant^J 
ses descriptions n'avaient pas de valeur, en ce qjé 
concernait Thomme. 

Les notions nouvelles d'anatomie étaient aesisee sur t 
bases solides de certitude, grâce à un travail patient A^fl 
acharné. 

La chirurgie, délaissée et profondément dédaignée à^Ê 
tous les médecins, marche aussi dans la voie du pro-r 
grés. 

Amliroise Paré l'enrichit de sa découverte sur la ligatl 
des artères et la non vénénosité des blessures par a 
feu. Ses pansements néanmoins, au point do vue aiitist 
tique, sont plus loin des nôtres que ceux usités du 
tout le moyen-âge. 
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T»a thérapeutique n'avait à sa disposition que très peu 
\ de moyens, appropriés à boh fins. Le plus en vogue était, 
tsarément, la saignée. 

Sans être arrivé peut-être aux effroyables excès du siècle 
■«oivant, t)n saignait, au XW de façon fort respec- 
r table. 

La purgation tenait le haut du pavé, en tait de remèdes. 
' quand Botalli, médecin de Charles IX et de Henri III. se 
[ mit à saigner. 

Aussitôt ce mode de traitement fit fureur et on l'ap- 
I plîqaa partout, pour n'importe quoi, à l'enfant comme au 
l-vipillard. 

I Les jeunes gens vigoureux et bien portants doivent 
I être saignés tous les mois, les vieux barbons de quatre à 
|tnx fois l'an (1). " 

Le chirurgien A. de Corboye écrit en 1590 : " Maintenant 
[ D01I8 seignons des enîana à trois et avant trois ans, voire 
Iréitérer la aeignée avec heureuse issue; et les hommes de 

■ quatre-vingts ans la portent fort bien {2). " 

Montaigne dit que. à Bade, en 1580, les baigneurs « s'y 
\ faisaient corneter (ventouser) et seigner si fort que les 
Ideux beigns [publics sembloient parfois estre de pur 
\ê&ng (3) <: 

Contre la saignée, pas d'objection possible et ai. par 
lliaaard, le patient meurt, sous un remède si héroïque, 

■ c'est que, vraiment, il y a de sa faute et qu'il devait en 
|êtrc ainsi. 

Il y a beaucoup de personnes (4), raconte Joubert, 



(1) A. Franklin. Im fie privit d'aulrt/oi* (vari^U^ cliinirgicalesl, p B. 
(21 Z.U /Itwrt 4t. fMrutgie, p. 143 iv\té pur A. Priutklin, Aan» La rie priffr 
\d'au^fài» : vahMê chinitfficatet, p. 1 1. 

(S) VogagrK, *dil. de 177*. p. 27 {v\^è piir A. Franklin, (Unii Im vit priiiie 
" — ■ — '— '- - -arièH* fhirittgioaln\, p. lit. 



le clistèrc couloit doucemeiit. Mais ccste façon est plu» 
longue et moins comraode que la syriogne qiii depuis a 
esté trouvée, avec laquelle un homme seul donne aysS- 
raent le clîatère. Il est vrai qu'elle faict toujoiu's du vent 
â la fin. " {Recunl (te receties, Biblioth. Richel., ma. fr. 
n" 640.) 



Les médicaments, à l'exception de quelques-uns, nou- 
vellement employés, qu'on cherchait à faire entrer dans 
l'ancienne pharmacie, provenaient du règne végétal. De 
par leur origine, ils avaient dc^ qualités essentielles, fon- 
damentales. Composés, comme tous les corps, des quatre 
éléments, ils subissaient l'influence des quatre qualités 
premières, et celles-ci décidaient de leurs tempéraments. 

De ces derniers ils tenaient leur puissance et c'est par 
leur entremise qu'ils agissaient siu" le corps. 

Les tempéraments étiiient répartis en difïérents 
degrés. 

Le chaud et le froid, l'humide et le sec différen- 
ciaient les médicaments et, par leur combinaison dans le 
même produit, les divisaient en classer nombreuses. 



Sans trop nous appesantir sur les étranges remèdes que 
l'on formulait gravement, à cette époque, il est intéressant 
d'observer que la pharmacopée ne s'étendait pas seule- 
ment aux racines, aux feuilles, aux fleurs et aux fruits. 
On utilisait de l'homme et des animaux tout ce qu'il était 
possible et imaginable d'extraire. 

Cloportes, vermisseaux, lézards, scorpions, vipères étaient 
les animaux les plus employés. On utilisait encore les dents 
de sanglier, le cœur des grenouilles, le poumon du renard, 
Id foie du bouc, i( tes génitoires de bièvre » (castor"), la 
vessie de pourceau, la peau de serpent. 



Toutes les graisses y passaient : prais^ca de pourcejlU, 
d'oie, de brebis, de canard, de taisson (de blaireau), dd 
chèvre, d'anguille, etc., et surtout la graisse d'homme. 

La 11 miimie ", masse odorante et pâteuse qu'on recueil- 
hiit dans les anciens tombeaux d'Egypte, avait une effi- 
cacité exceptionnelle. Malheureusement les tombeaux de« 
grands personnages manquèrent et, après avoir ouvert 
tous les cercueils Egyptiens royaux et autres, qui tximbèreut 1 
BOUS le pic, on se mit à fabriquer de l'excellente mumte à 
Paris. Les apothicaires la vendirent aussi cher et elle n'ci 
opéra pas mnins des guérisons fabuleuses. 

Il n'est pas jusqu'aux excréments, qui n'aient été vantés j 
pour leur vertu souveraine. Il était séant qu'un pharma- 
cien tint dans sii boutique de la fiente de chèvre, de cMeUr 
de cigogne, de paon, de pigeon, de musc, de civette, etc. 

Liebabt ( 1 ) recommande « l'eau distillée de fiente d'homme 
rouge ou rousseau, souveraine pour les fistiUes, rougeurs 
et obscurité d'yeux ". Il ajoute : " Et afin que cette eau ne 
soit puante, tu y pourras mesler un p(!ude musc ou de 
camphre ". 

C-ontre la jaunisse. Gœurot, médecin de François I", 
conseille : «. Prenez lombricz de terre auttrement ditfi.l 
achées et les lavez en vin blanc, et les faites seicher ; pttîft J 
en donnez une petite cuillerée avec vin blanc » (2). 

Si vous désirez avoir un joH visage, voici ce qu'il bot'] 



B (l| IK Jean Uëboiit (mort rai la«lt), qiuttr» \ivm dca Smru ifk • 
«dit. <ic Boium, 1700. m-S°. f>. 4S d-iW |wr A. I^iukklJn, La nr pHtM ifn 
foi» : ta médicamenlt, p. BS,) 

(2) L'rnlrtlennnenl ilt vie. Saïaïaaixtnouat coiit(Hwé pof moùln» JahanÙS 
mt, dorlsur m uiMwdiw et médwin du lUi.v. E(Lt. de I&4I în-III InW I 
A. Pnmklin. dmii' Tm vit fwinfr iTmifrWow : ta tnMiromanit, p. lOa.) 
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i înaîstre Ajidré le Fournier, docteur régent en 
I la Frtculté de médecine de Paris : 

Prenez un jeune cigognat (1) qui n'ait encore volé 
■ et lld ostez les entraille-s, et dedans le corps mettez une 
ioDce et une dragrae de ambre fin, et le mettez distiller en 
■'«•parant trois eaux, selon leurs couleurs, et la dernière est 
|trè3 bonne (2) ». 

Quiconque aura mangé d'un aulx ne sera piqué du 
I serpent, ny cehiy qui sera oint de graisse de cerf ". proclame 
|jérôme de Monteux (3). médecin de Henri IL 

Ambruise Paré, lui aussi, se sert journellement « des 
I bestes totales et entières, parties et excréments d'icelles (4) «. 
C*s étranges pratiques, ces bizarres conseils émanent de 
lia Faculté, portent l'estampille otBcielle ! On reste con- 
llondu devant une si extraordinaire pharmacopée. Quelles 
Idroguc? pouvaient donc administrer les charlatans à la 
l-foulc crédule î 



A côté de la science médicale que nous venons d'exposer 
n ses grandes lignes, à coté de la thérapeutique classique, 
I existait une autre thérapeutique, tout aussi singulière, 
lanx allures plus mystérieuses. Elle exerça une influence 
I considérable sur tout le xvP siècle, car elle eut des adeptes 
Inombreux et convaincus. Dans la suite, bien que tombée 
défaveur, elle n'en continua pas moins à avoir ses 
Iprètres et ses hdèles. 



(1) Pi>lit de lu i^igoime. 

)ï! Atu\r* Le Foumior, La décoration iThm 
t, IS41 (riW pur A. Franklin dans ta pU 
^p. UW.I 

(8) CùnrtrHitititi ilr wintr ri {irolani/nlion dr vit, trudiiit on frniufois p«r mai 
BlnCIwida ^'l(It[vlllJl. ilori^iir en mMi^ciat; Paria. li^TS. ui-Si (cil^ pur A Fni 
liUn, <Uo* ÎM ri' privft il'rnUrrlnU ; U-t mMittuntnU, p, lOfl.) 
(4) OTuiTta. M\i. M lOilT. iii'f" p. 1014. 
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deur des chercheurs de la pierre philosophale, qui visaient 
à faire de l'or, des astrologues, qui lisaient dans les astres, 
et des sorciers, en rapport avec les démons. 

La cabale antique, juive, avait fait place à la cabaU 
magique. La magie était une étrange association d'alchimie 
et de démonologie, dont les secrets avaient, croyait-on, 
le pouvoir de dompter les esprits infernaux et d'opérer, 
par leur entremise, les prodiges les plus merveil- 
leux. 

L astrologie s'était détachée de l'art hennétique et 
celui-ci avait abouti à l'alchimie. 

L'alchimie conservait et cultivait encore les doctrines 
essentielles de l'antiquité sur l'origine de la matière, son 
unité et les relations qui existent entre tous les corps et 
les rattachent les uns aux autres. 

iSon but était de trouver le moyen de faire de l'or, par la 
pierre philosophale^ et, ce résultat obtenu, un autre s'en 
déduisait immédiatement : la transmutation des métaux, 
la richesse. 

Le remède universel, Velixir de longue vie était conquis 
on lurino temps, car la pierre philosophale amènerait sans 
douto à rétat de perfection les éléments du corps humain. 
(\» siTait la ixuérison de tous les maux, la prolongation indé- 
linic {\o Toxistonce. 

SouriaiUt^ pi^rspootive, bien faite pour attirer les foules, 
l'pii.si'.s (|(* surnaturel ! 

Iah Ii(iumu<\s los plus graves admettaient, sans sourciller, 
de>. ilitiM\s (|ui nous paraissent eolossi\les. Axenfeld (1), 
dans M's rnnlfirnrrs liisforioHts, eite le fait dWmbroise 
l'aie, rariiulaul les t^xplt^its tTun iliable, domicilié dans le 
oanal rarliiilii'u iTun «h* ses elients ! 

'cU'i II II '.•/.•■■. . . , |l |0 



AVier lui-même, qui se rendit célèbre pai sa défense de 

malheureuses folles, accusées de sorcellerie, dit avoir vu 

trtiiiu sorcier disparaître dans les airs, aux yeux du peuple 

faâaemblé, tenant la queue de son cheval, tandis que la 

(femme suivait, pendue au pied de son mari, et la servante 

Laussi, accrochée aux jupons de sa maîtresse. 

Aussi des générations de charlatans arrivèrent-elles à U 
Ifortunc, en exploitant la crédulité publique. La médecine 
loocolte et superstitieuse fut en honneur auprès des plus 
^aads personnages. Elle -se résume en trois bommea : 
|Conieille Agrippa, .lérôme Cardan et Théophraste Para- 
^else. 

Eu 38 phihsophie occulte. Agrippa expose les effets 
IttxtroonUnaires des charmes, des amulettes, des inserip- 
F dons magiques. Il vante dans la fièvre quarte la prescrip- 
tlion qui consiste à porter autour du cou. soit le rameau 
desséché d'un arbre abattu par la foudre, soit un clou bien 
iTouillé, dérobé aux vieux ais d'une potence. 

Cjirdan (1) raconte que certaines pierres nous gardent 

^« périr dans les chute?, telle « la pierre erano, dicte tur- 

Iquoyse, laquelle portée en un anneau, si l'homme tombe 

■de deasus son cheval, est estimée recevoir tout le coup et 

Stre rompue en pièces, l'homme sauvé... » 

n ajoute que " les pierres précieuses retenues soiiz la 

[angne peuvent faire la devination en augmentant le juge- 

ibicat et lu prudence » ; — que « le saphir proBte aux melan- 

}|iqae5 et au ctmp et morsure des sci>rpitms et serpena. » 

On estime, dit-il enfin, que le chrysofithus reprime 

nndement la paillardise, s'il est porté touchant la cliair. » 

iiiic Canlanua, traduit» ilu latin un fraoïiiiit pur 
r. L Jacob, CuHoatMi cfM MHMCfJt ocaitKt, p. 130 
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« voyant toutes choses éthérées et terrestres, sans bézi- 
cles... seulement ne voyait sa femme* brimballante, et 
oncques n'en sceut les nouvelles. » 

Néanmoins, à côté de l'alchimie chimérique, une autre 
alchimie, science qui s'ébauche à peine, se concentre de 
plus en plus dans les recherches de la matière. L'avène- 
ment de la chimie et de la physique expérimentales sera 
la mort des alchimistes, magiciens et astrologues. j 






6 



CHAPITRE VII 



I 



Vie médicale des étudiants. — Conférences des ba- 
cheliers. — La dialectique, léguée par le moyen 
AGE. — Leçons des professeurs. — Les dissections. 
Instruction clinique. — Assistance publique. — 
Compagnons et apprentis chirurgiens. — Le Collège 
de France. — Arrêt du Parlement, rendu sur re- 
quête DE quelques bacheliers ET ORDONNANT DE 
PROCÉDER SANS RETARD A LA RÉCEPTION DES LICEN- 

TiANDES. — L'indiscipline, résultat des (îuekres 

DE religion. 



La Faculté des Arts, unie à la Faculté de Médecine, était 
installée, dès le xiii® siècle, à la rue du Fouarre. 

A cette époque, le mobilier des salles basses se composait 
d'un escabeau pour le professeur, et d'un peu de paille, 
étendue sur le sol, pour les élèves qui, assis par terre, écri- 
vaient sur leurs genoux. 

Le pape Urbain V, en 1366 (1), s'exprimait dans les 

termes ci-après, relativement à cet usage de faire asseoir 

les écoliers par terre, en signe de respect à l'égard des maî- 

K très : Scholares universitatis Parisiensis, audientes suas 

ledioneSy sedeant in terra coram magistris, non in scammis 

(I) A. Franklin, Les anciennes bibliothiques de Paris, tomo II, p. 18. 
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vel seà&us tlevalis a terra, ut occasio supahvs a /«i 
secludfUur. 

En 1369, les deux Facultés se séparèrent et la Facu] 
de Médecine s'établit dans un immeuble, situé à l'an^ 
de la rue de la Bûcherie et de la rue des Rats, aujourd'ti 
rue de l'Hôtel -Colbert. 

Ce local, agrandi pou à peu par la Faculté, au moyen I 
l'acquisition de maisons voisines, devint propriété nationi 
en 1792, lorsque fut supprimée la Faculté de MédecÎDe.1 
fut divisé en plusieurs lots et vendu. 

C'est dans ces écoles de la rue de la Bûcherie, scfu 
medicorum, que les étudiante en médecine se rendsicnn 
six heures du matin, en hiver ; à cinq heures, en été, 
assister aux cours. 

Des bacheliers en robe noire faisaient à leurs camara* 
plus jeunes des conférences matinales ; ils lisaient et expl 
quaient les auteurs anciens, désignés par la Faculté, d*qj 
leur nom de tegentes ile mane. 

Aux professeurs était réservé l'enselgneme nt supériej 
librement donné. 



Un prodigieux mouvement intellectuel signale 
époque. La Renaissance, dont le XV" siècle avait vu les f 
mières lueurs, ouvre des horixons nouveaux à la jeunet 
universitaire. Une activité fiévreuse, une ardeur 8 
s'empare des esprits. 

La médecine tient une place honorable, en ce mei 
IcuK épanouissement. 

L'écolier est avide de savoir. Au iroùt de ta dlalectid 
il joint maintenant la passion des humanités. Rien ne| 
est pénible, pourvu qu'il puisse s'instruire. Autj 
et peut-être plus que de nos jours, à côté de l'amatflur, [ 
assidu aux exercices de l'école, on reucontroit le travail- 
leur, ne reculant devant aucune fatigue. 
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Lett argumentations publiques développaient chez lui 
B facultés oratoires et il ne se faisait point faute d'en user. 
lAuasi ûtait-il habile discoureur. La soutenance des thèses 
Eétait nue occasion fréquente pour les bacheliers de discuter 
l«t d'épiloguer. 

An moyen âge, dès que l'enfant avait reçu quelques élé- 
l'ZDente de grammaire, il passait, vers quatorze ans, à l'étude 
■ de la logique. Les univereitéa ne songeaient qu'à faire des 
l dialecticiens et se préoccupaient assez peu de l'instruction 
(littéraiie. 

L'essentiel était de disputer, d'après les règles. lia forme 
I était absolument sacrifiée au fond. Toute image, toute 
I ligure en étaient bannies. 

Tel était le genre scokstique, genre monotone par excel- 
[lence. 

Le XVP siècle rompt avec ces habitudes. Il étudie les 
P littératures de l'antiquité et essaie de les imiter. La grara- 
Ijaaire et la rhétorique prennent peu à peu la place de la 
I logique. 

L'enseignement des professeurs, à la Faculté de méde- 
Einne, plus développé et plus original que celui des bacheliers, 
lcon*i»tait aussi à lire les œuvres des maîtres, à les expliquer 
let encore à dicter des cahiers, où toutes les discussions 
(Atuent résumées. 

On ne disait pas faire ou suivre un cours de médecine, 

laiB lire ou entendre un livre de médecine, légère, audire 



Les examens, les thèses et les disputes sollicitaient par- 
ticulièrement les soins du professorat. 

D'après ce que nous venons de dire, on se représente 
S bien l'écotier de la Renaissance pourvu d'un bagage 
l'iittéraiie. Mais l'instruction professionnelle, la pratique 
médicale sont moins étendues. 
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L'aimtomie est une suionce qui m^ peut récllwuent «tru 
apprise que par la dissection, par la démonstration snr les 
cadavres. 

Or, nous l'avons déjà dit, Ips cadavres étaient rares. 
Seuls los c^urps des criminels, des suppiiciéi^ étaient livré» ' 
à la Fiiciilté. Le professeur, du reste. sVu tenant A la théo- 
rie, ne maniait guère le scalpel. Il était assisté pur on prn- 
secteur. C'était un étudiant en médecine, d'ordinaire ua 
bachelier, qui portait le titre i^" archidiacre et réisumait la 
leçon du maître. Mais le véritable préparateur était le 
barbier-chimr^en. 

Celui-ci devait s'abstenir de commentaires et ne point 
s'écarter de son rôle. Doctor nnn simtt dwsecîorem divagnrit 
sed contineat in offtcio dissecamli. disent les statuts. 

Les études cliniques paraissent avoir été sinjîulièrenient 
négligées. 

On ne demandait an.v étudiants que d'assister aux leçons 
de l'école, aux controverses et aux ilispute» publiques. Ils 
ne fréquentaient peut-être im peu les hôpitaux f]u"aprè» 
avoir été reçus bachelier». 

Au siège de la Faculté, cependant, avaient lieu des con- 
sultations gratuites, dont ils i)ouvaicnt tirer pn)fit pour leur 
instruction, 

Tout bachelier, d'autre part, s'attachait à la personne 
d'un docteur, qu'il suivait dans ses visites. 



Jetons maintenant un coup d'œil sur l'assistance fli-M 
blique. 

La Dolliciturlc à l'égard des malheureux n'était pas une 
vaine formule, au moyen âge. Le principe de l'anîverselle 
cbanté était élevé à la hauteur du <levoir le plus stivré. 

Les créations tutélaircs s'étaient multipliées et, un 



XVV siècle, l'action de l'autorité civile vint s'ajouter uti- 
lement aux efforts de la charité privée. 

A la porte de» moniistères. le pauvre était toujours assuré 
lïe recevoir l'auraone. Ijes hospices, grâce aux fondations 
pieuses, lui offraient un gîte pour la nuit. Tout cela, à vmi 
dire, n'était pas sans inconvénients, car la vie errante et 
déaojuvrée y trouvait son compte. Parfois aussi l'artisan 
laborieux et honnête, le vieillard digne d'intérêt, n'osaient 
BoUiciter les secours paroissiaux et cachaient leur misère 
à la compassion publique. 

Fraoçtiis I*^ y pourvut en 1536. Il fonda la distribution 
des secours à domicile. « Ordonnons, dit-il, que les pauvres 
iropuissans. qui ont chambre et logement et lieux de re- 
Iraite, seront nourris et entretenu' par les paroisses et qu'à 
CP8 fins les wolhs en seront faits par les curez, vicaires ou 
raarguillifrs, chacun en son église et paroisse, pour leur dis- 
tribuer en leur maison, ou en tel autre lieu commode et qui 
atita, par lesditz curez, vicaires ou marf^illiers advisé en 
clwque paroisse. rfl«wos»»fi raisonnable. A ce seront employés 
les deniers provenant des questes et aumosnes, qui se re- 
cueilleront par chacun jour, tant es éjîlises que par les mai- 
sons tlesditea paroisses. Ordonnons pour cet effet que, 'par 
chacune paroisse, seront estahlis boctes et troncs ijui. pttr 
chacun jnur de diinanclie, seront recommandés par lea curez 
A i>icaires en leurs prosnes, et par /es prédicateurs en leurs 
fermons. Les abbayes, priorez, chapitres et collèges qui, 
d'ancienne fondation, sont tenus de bailler et fournir en 
deniers à la paroisse où elle e-st située et assise la valeur 
d'icelle aumosne. >■ 



Par un édit de la même année. Franvois I" obligea les 
niendi;ints au travail, en échange de l'aumône. 

» Est ordonné que ceux qui seront mendicans valides 



seront contraintîts labourer et boaongner pour pagner leur 
vie, Kt où l'on trouvera lewiita mendicann «istre ol)stinez, 
et ne vouloir travailler à gagner leur vie, ils seront puni» 
comme devant.. » 

Le roi fit mieux encore. Une nuée de mendiants valides 
s'étant abattue sur Paris, en 1545, le Prévôt des man^handa 
ro^ut l'ordre (1) d'employer ces malheureux aux travaiixJ 
tes plus nécessaires et ans frais de la ville. 

" Déjà François I*^', par lettres patentes du 6 novembre 1 
154-4, inaugurant tin principe, inconnu jusque-là dans led« 
lois françaises, avait institué, à Paris, un bureau générall 
des pauvres et lui avait donné le droit de lever chaque < 
année une t^ixe d'aumône sur tous les habitants (2) >. 

Henri 11. suivant un édit du 9 juillet 1547. fit défense 
de mendier et ordonna que le» pauvres " malades, invalider 
et impiûssants » seraient reçus dans les hôpitaux. Par ooe 
déclaration du 13 février 1561, il maintint avec cmei^e, 
malgré les difficultés, la taxe d'aumône établie par son 
père. Elle subsistait rencore. à l'époque de la Révolution, 
Ces premiers actes d'assistanc<- légale, en notre pays, de- 
vale-nt être rappelés. 

L'inventaire sommaire des archives hospitalièree de 
Paris est intéressant à feuilleter. 

Kn 1607. Jean de la Saunerie, procureur et reocvenr de 
l'Hôtel-Dieu, payait ' a maistre Pierre Rosée, docteur en 
médecine. X escus dor pour avoir visité les religieuses et 
malades dudit liostel lespace de cinq moys durant (3). • 

Claude de Savignac, procureur et ttcevcur général du 
mÀme Hôtel-Dieu, payait, en 1531, ■ a maistre Philippe , 



H\ Mk-laratMi du Ifl ftanm lM« 

IXt A. HoBBirr. Bima^ <it TomiMw» f«Mi«n*. |v 111 

(1) A>afclMT.n>UTT. — Anl>i*wikl11M«i-Dwti.l«7«u»SS4.lli 
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, escollier estudiant en l'Université de Paris. 
la somme de V'I livres tournois, pour avoir par luy joué 
: de» orgues du ditHostel Dieu es testes Bolempnelles (1). « 

Le même Claude de Savignac. en 1537, payait « a maistre 
' Jean Guido, docteur en la Faculté de médecine de Paria et 
médecin de Ihostel Dieti, L livres tournois poiu- dix mois 
dix jours de aa pension. " 

I! payait encore, cette même année, « a maiatre Mathurin 
Taboue, docteur en la Faculté de médecine, X livres tour- 
nois pour avoir par luy visite les pouvres mallades de Ihos- 
tel Dieu et ordonne les médicaraens a eul\ convenables (2).» 



Sur l'assistance publique à Paris, au milieu du xvi* siècle. 
on peut encore utilement consulter le manuscrit français 
5269 de la Bibliothèque nationale, au folio 17 : La police 
lies pauvres â Paris. 

Cette pièce fut rédigée entre 1555 et 1557 par un certain 
I Montaigne, procureur du cardinal de Tournon, en tant 
qu'abbé de Saînt-Gerraain-des-Prés. 

Le Bulletin (3) de Ut Société de l'Histoire de Paris en a 
publié le texte, en 1888. C'est un tableau d'un réel intérêt. 

Il y est successivement question de l'Hôtel-Dieu, do 
l'hôpital de la Trinité, de l'hôpital des Enfants-Rougea, 
' de l'hôpital du Saint-Esprit, de l'hospice des Petites-Mai- 
sons, de l'hôpital Saint-Jacques du Haut- Pas, de l'hôpital 



( I J Année I .^.3 1 , n° «600. — Arc-hiv 
nfjane In-4"|3aO_feuUlet8, porcrheniui 
|t| AnnAf- ^r>3^. n- 6000.— Arcli. île 
I BegiiUv >o-t : 3âa feuillets, pHrehertiiii 
(S) Bullrlin rf' la .SontU itr rhûlmn 
IftM, p. IU5 Pi siiiv. 



i)n l'HùtoI-Dipii. IsyetK- 334, liaaw I 45! 
rHAI«|.Dieii, lajrette 334, liaaae U.'>2 

' H' Pari* r( df rilr-4r-Francf, tuinA» 



des Quiiizo-VUigts. dca HaïulriettCK, (li> Saiiite-Cntheriii^ 
des Filles-Pieu fit d'autres hôpitaux de pèlerins 

Trente-ilcux commiasain?8 administraieut - la police fit 
aumoane generalle des paoïivres de Paris, villd (capitale de 
ce royaulme de France très-chrestien. fotitainne de toutes 
sciences, exemplnire de justice, charité et polii^e •>, 8avi>ir : 
Seize commissaires honoraires et de conseil comprenant 
six conseillers au Parlement:, un conseiller à la Chambre des 
compt-es. deux chanoines de l'EffllMe de Paris ou de la Sainte- « 
Chapelle, trois curés docteurs uu bacheliers en théologio 
et quatre avcxmts ; et suixc autres commissaires, pris dam 
la noblesse et la bourgeoisie, ayant, chacun dans sa pa; 
roisse, " la charge et supprintendance de l'aumosne et de* 
paouvres 'j. 

Eu ce qui concerne le sernce médical et chirurgical, laj 
désignation en est faite par le manuscrit danf* les term« 
suivants : ■■ Plus uug médecin et ung cirurgicu. eslcu chaan 
cun an, pour \'isiter les paouvres malades et leur ordonna!! 
ce que leur est nécessaire et sans aulcuna gaigtfa que la 1 
grâce dp- Dieu. 

PI D'aveiitaige tous les maistres barbiers de la ville eft4 
faulxbours sont tenus, par iirrest de la cnurt, île servir sans 
gaiges à ladicte police, cinq à la foys, trois mciys durands, 
pour visiter et panser les paouvres qui leur svtnt pur lesdlctz 
commissaires envoyés, assavoir dculx en la ville, ung aiLl 
iu Cité et deux en l'Université: et sont tenus. chascuu d'eullf" 
à »«m tour et rang, assister, deu(r)ant ung moys, audict 
bureau, aux jours qu'il se tient, pour visiter les paouvres 
qui se y présentent et se dient estre malades, pour cott- 
guoistre leurs maladies, impostures et dosgoiaerneM, doni 
pittsieura usent pour avoir occasion de belistrer et "^ 
sans rien faire, en frustrant les vraya paoïivrcà de leu 
numnnneii. Et neantmuins y u nng barbier et «hinill 
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eiqnea pétis guiges pour phis soigneusement et 
nrdinairement vimt«r. penser et medicumeuter ceulx qu' 
luy tumi L-nvDyez par ledict bureau et qui sont de longue 
et difficile cure. " 

Le« jeunes gens qui se destinaient à la cUirurgie s'appe- 
laient rt^pr«w/ts-cliiruriTiens, Ils étaient attachés au service 
d'un maître, comme dans toutes les corporations. 

Quelques-uns étaient admis dans les hôpitaux. Les regis- 
tres des délibérations du Bureau de l'Hôtel-Dieu relatent, 
le 21 mai 1572, que Balthazar Delaistre. chirurgien, et ses 
serviteurs recevaient, corame nourriture, lorsqu'ils pan- 
saient les malades, audit hôpital : " Une chopiue de vin 
et une miche bise, au matin, avec ung pied de mouton... 
et une autre chopine de vin et une miche bize, au soir (1). " 

Au xvir siècle, le service fut mieux ot^anisé. Des confé- 
rences eurent lieu pour les externes (2). 

On compta des com'pngmms chirurgiens, remplissant à 
peu près les fonctions de nos internes actuels, et des ajjpren- 
Us-chîrurgîens remplissant les fonctions d'ftrterHcs, 



Il convient ici de dire quelques motrS d'une institution 
célèbre, où liorisisait renseignement libre. 

Nous voulons parler du coUège rnynl ou mll-è<je </e France 
qui existe encore de nos joura. 

Une* réunion d'éniinents professeurs s'était constituée 
I et Avait été reconnue par François I", en 1530. Elle ne prit 
le titre de Collège royal qu'en 1610. 

L'Université souffrit à regret cette compagnie naissante 



(H Urioliv C»Htrl. dr rlacummui ^ 
i. I. )> 7. 
m Briùlc, Itie. eit., tomo ï. p. I»' 



■* hôpibiui 




irait comme créée à !' encontre de ses privj- 
i dut s'incliner devant l'autorité royale, 
wanches de l'enseignement furent cultivées, 
u foyer intellectuel, au point de vue de la 

La plupart des professeurs appartenaient 
acuités. 

le médecine y furent établis, dès l'origine. 
, désireux de perfectionner leur iostraction, 

seuls à les suivre. Les docteurs eux-mêmes 
ire ces leçons d'un ordre plus élevé que celles 
^'acuité. 



a (1) cbroDologîque des professeurs de méde- 
;e de France, durant le xyi* siècle. Elle com- 
aatomiste Florentin Guido Guidi, appelé en 



E. Gourraelen 

Jean Martin 

Paul Lemaistre 

Pierre Seguin 

8. Piètre 

P. Poncon (1) ou Ponsaon . 

Jacques d'Araboise , 

M. Akalda II 
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1626 


1690 
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1594 


1618 


1594 


1607 


1596 


1603 


1596 à 


1606 


1599-1604 



Le respect et la déférence que les étudiants doivent au 
chancelier de l'Université ne les empêchent pas, à l'occa- 
sion, de défendre leurs droits, même en justice. 

En 1540, un désaccord se produit entre Jacques Spifame, 
chanoine, chancelier de l'Université de Paris, conseiller au 
Parlement, et les docteurs de la Faculté, à l'occasion de 
la liste d'admissibilité des Licentiandes. 

Le chancelier n'admettant pas que ladite liste soit dressée 
sans son concours, refuse de recevoir les candidats. 

Aussitôt Jean de Gorris, Eloy Meignen, Jean du Hamel, 
Valentin Hierosme. Jean Chappelaia, Jean Perrel, Robert 
Faber et Gneffroy Grangier, tous bacheliers en médecine, 
présentent une requête (2) au Parlement ('28 mai 1540). 

Ils exposent qu'ils ont satisfait aux épreuves d'usage, 
pour arriver même au doctorat, qu'ils ont acquitté les 
droits et accompli les devoirs accoutumés et que la liste 
d'admissibilité a été dressée. 

Ils demandent, en conséquence, qu'il soit enjoint aux 
docteurs de les présenter au chancelier de l'Université et 
à celui-ci de les recevoir et leur donner la bénédiction apos- 
tolique. 

(Il Cour* d'anatomie tt timplu, 

iZ) E. d\t Uoulay. Hiêt. univ. Pari», toaui VI, p. 3*0. 




[lédex^ins, les juriscoosultes. \fs caaoïustesr les 
:ien8 ne manquent pas (1)... " 
is de la Faculté des arts étaient lea plos nom- 
s plus turbulents. Nous voulons parler de ceux 
it les cours de philosophie eu qualité d'externes 
urs pexi, avaient obtenu des lettres de maîtrise. 
iDtrait des écoliers. ài;és de trente à quarante 
iitant les cours en amateurs, tout en ayant une 
ision. I 



pruntons au flhssairt arcAéoloçique de Victor 

t* citation sur la toilett* d"un écolier en 1565 : 
|ue j'ay esté esveillé, je me «ùs levé du lict, 
mon pourpoint {Ihnntcent) et mon saye {tuni- 
e suis mis dans une selle [scobtUum], j'ay pris 
de chausses {ftmoralia) et mon bas {lAiaiùt), 



, imprimeurs et autres suppôts de l'Université 
I y ftdient t^tablis. Les étudiants étaient chez eux dans ce 
I quartier, qu'ils considéraient comme une seconde patrie. 
I Quund après des années de séparation, dit Franklin (l), 
I d'anciens condisciples se rencontraient dans un concile, 
I dans un couvent ou sur un champ de bataille, ils s'aboi' 
I daient gaiement par ces mots : Nos fuimus simul in Gar- 
I landùt. — Nous avons été ensemble en Garlande (2). 



M. Jourtiain {3) nous explique de quelle manière les 
I étudiants de l'Université de Paris correspondaient avec 
leurs familles, pour recevoir les subsides qui leur étaient 
I nécessaires, 

I Des messagers, nous dit-il. transportaient des pays 
[ lointains, les bagages et l'argent des écoliers. Mais quelque- 
I fois la distance des lieux, des empêchements physiques, 
I comme des inondations, trop souvent des guerres, ren- 
I daient diiïiciles, sinon impossibles les communications 
I d'une ville à une autre. Dans ce cas. des personnes de con- 
I fiance, choisies par chaque nation, mais résidant toujours 
I & Paris et assez riches poux pouvoir faire des avances aux 
f itudiants, se chargaient de leur piocuier l'argent à leurs 
* bestùns. 

> Cette classe de correspondants prit aussi le nom de 
messagers ; et tant à cause de l'importance de leurs fonç- 
as que de leur position sociale (c'étaient ordinairement 
les marchands les plus accrédités), ils furent appelés grands 



(I) A. Fniiiklipi, lAi vif ptivit d'nnlrelou (Ecola tl rolUpeu). p. 4S 

(tt i' cl'>s (i^ {larluDil^ (uictiMi iî<-[ de* aeigneuts de ce [lum, aoiis Lnuis lu 

I On*. En dernier liou, il rplovait du phiipilro Notre-Daino ol de Samte-Ueuti- 

jBsé son nom à la me Gnrlonde ou rialiuide. au quartier latin. (Voir 

I Henri Sanvnl, fîûf. a ra^rcha drt antiquité» de la ville de Paria, toino II, 

|py3SS.) 

(Q Ch. Jourilnin, Bial. de CUniv. dt Farit, p. 7. — Voir aussi Biir ce sujet : 
I, Sloi/t luM. dt C Univ. de Paru, p. M. 
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messager.9. tanni? c'i- :-'uc '^'i: titâ2^^^z.z rv^tîiiTielje- 



Le logement des •^riaiir-*-. p.ui .u mvins ci:tininc"de ?Tii- 
vant la fortune des :ÂrLi..e^. er^ii:: en îrénêral peu luxueux. 

Beaucoup demeuraient v-us ".e5 toits et le mobilier en 
était peu romphqué. 

Kntre gens bien élevi^s 'i^'rtôit .l'-'-rs une p«:»litesse que de 
partager son lit il-. <>n î'-^nr-iit a ^in visiteur attardé ou 
éloigné lie son quiirtier. •■■mn:- /«'n orre. aujourd'hui, à 
vlejeimer. 

ihi eonv^^it» d'après ceica. q" une même chambre a un lit 
lui. iroitlinaire. »:»coupêe par deux ê«?oIier^- 

l.i'h oeuvres d'HiT-p-Hinit^ .ïp li^ilien. quelques li\Tes 
Jo luedt'iine et de phil* •?• -phie. quelque- li-Tes de l'antiquité 
s^uHqui' et ri>inaine. C'-nstitUÂient la biblitjthèque de Tétu- 
Ji.iui en niétlecine, assez îi-rtuné p -ur s'offrir ce petit 

'U\K'. 

Il \ ajouta bient';'t T ?>••>/">•; ff'0.hc\nn de Femel, 
^vi.ij.e rapital (lôtiT . qui a tu plus de SO éditions. 

S4\. io|»a-^ il les prenait où il pouvait. Les hôteliers et 

,. V\'Uou-i étaient nombreux. Il y en avait pour toutes 

V-ii"^^' *'• toutes les conditions. 

>s^.io uoUiaiivttT à ce que pouvaient être les menus d'un 

V s^^ ,l'n»|»|»«»^*»*»»^**- ^^^^'^1==^ serions peut-être surpris de 

ukble. |u«'nant les aliments avec trois doigts de la 

*.,io l'ol.iit Tusaize de la bonne société. La four- 

xicA.iU qiH" |M>ur le cuisinier et servait à découper, 

av vo«l'»»< *'''*^^ '^' P*^^^' *^^^^^ ^^^ permettre aux 

.. i, . .... /.i .w. /"•.«•,.• .;:• .'.î :k\ •i.j*.<.-«M'!-v. p. 57. 
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1 ne se mettait à table qu'après 8*être lavé les maiiiB 
nvec de l'eau parfumée. 

Henri III. revenant de Pologne, en 1574. reçut l'hospi- 
Jité à Venise, chez le doge, qui avait adopté la ïourchette, 
mur porter lea alimenta à la bouche. Il s'empressa d'en 
mtroduire l'usage à la cour (1). 

Dans ses heures de liberté, l'étudiant en médecine se 

rendait volontiers à la taverne et la dive bouteille était 

e à contribution. Ses jours de fête étaient parfois 

jours de folie, où l'on banquetait bruyamment. 

La fréquence des dîners et distractions gastronomiques 

lait au surplus dans les mœurs. 

Brillât Savarin, en sa Physiologie du goût (2), classe les 

eédecins au nombre des " gourmands par état ». 

L'assertion est peut-être inexacte, mais toujours est-il 

l'a l'époque dont nous parlons, la Faculté se complaisait 

s les festins et les repas de corps. Les prétextes ne man- 

Bnaient point de se mettre en liesse. 

Après chaque examen, on dinait aux frais des candidats 
b les vins généreux emplissaient les coupes. 
Cet usage était très ancien. " Le menu d'aucune de ces 
;spe6 ne nous est parvenu, dit Cliereau (3), mais on peut 
c sans crainte que si elles furent d'abord modestes, 
l ordonnées, et non pas sans danger pour la raison et 
i dignité lies convives, les palais les plus délicats finirent 
r ne plus rien trouver à redire ; car, par un décret apé- 
I (11 février 1466). la docte et bien avisée compagnie 
ina que dorénavant plusieurs docteurs seraient dé- 
i pour aller déguster les vins, constater la bonté des 



hl) Ed. Boiiii»<Ti<i, loc. Hl. p. 41. 

I) BvUhtt-Snviirin , Phyrù/toiri* du nodl, méditation XH ('Uji ijiiw 
% Aohith» Ch(treoii. Notice »%tr lia ancfmmw iteU» dt midreine de l 
■U, Pans. 1886. in-8". p. 8. 



victuailliî», et que les bacheliers qui régalaieat. ne serais 
tenus qu'à la fourniture de deux quartes de viii. » 



Les relations entre professeurs et étudiants étaient cor-* 
dialea et familières. Souvent maîtres et élèves mangeaient 
à la même table, prenaient part aux mêmes jeux, se li- 
vraient aux mêmes désordres (1). 

Dana les salles de cabaret, quand les joyeuses antieni 
des éxjoliers se taisaient entendre, au milieu des nuages é 
fumée, l'assistance bruyante reprenait en chœur les vieux 
refraina latins. 

Citons ce couplet bachique, qui date du moyen-âge : 

Quicunqiie vuU esse frater 
Bib<ii bis, ter et quater. 
Bibat semel et secundo 
Donec nikil sit in fundo... 
Et pro Rege et pro Papa 
Bibe vinum sine aqud ; 
El pro Papa et pro Rege 
Bihe vinurn sine lege. 
Hœc una eM lex baccJiica, 
Bibentium spes unioa (2), etc. 

Quiconque veut être moine, qu'il boive deux, trois'] 
quatre fois. Qu'il recommence jusqu'à ce qu'il ait vîd&l 
pot... Buvez sans eau pour le Roi et pour le Pape, et f 
le Pape et pour le Roi buvez sans mesure. C'est Vv 
loi de 6a<xhus, l'unique espoir des buveurs. 

(1( A. Franklin. La vu pi'v^ ifiuitrtfoù [La méUririM), p. 41 nt 42. 
|2] Charles Niuinl, Da rhanaont populairtt dttt Ut anàtoA tt cA«s le 
çaU, Pu-I*, ia«0, Id-12. p. TU ot 77. 
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Ij'^ueignemeat universitaire donnait aux étudiants une' 
prodigieuse assurance, un singulier aplomb. Tous maniaient 
les formules avec une parfaite désinvolture, une incompa- 
mble subtilité. Si la chaleur comraunicative des vins les 
agitait, quelle ne devait pas être la verve de ces bacheliers, 
discourant de ovmî re scibili et quibusdam aliis ? 

Us avaient une prédilection pour les chants franco-latins 
plus ou moins naturalistes (l). 

Cette manie d'amalgamer le latin au langage usuel per- 
sista longtemps dans les écoles, même aux xviF et xviu^ 
flièclea. 

Extrait d'un opuscule {2). publié en 1640 composé de 
vieilles chansons : 

Je suis un docteur tnusiouru yore 
Qui tient rang inter sobrtos 
Et si jamuin je n'iiy veu livre 
Çw'epistolas ad ebbios ; 
Et moy, de qui la panse esclatte 

NlMIS PLENIS VISCERIBUS, 

J'ny les yeux bordés d'escarlaUe 

Et NASUM PLENUM RUBIBUS, 

Et tousiours, tousiours cliante 
Qu'il vaut mieux avoir vin que trente. 

La condvdte privée de certains ne valait guère mieux, 
lut XVI^ siècle qu'au moyen-âge. où maintes fois les écoliers 
avaient été convaincus de vol et de meurtre. 

tJne ordonnance du Parlement, en date du 20 aoiit 1654, 
est édifiante à ce sujet (3). Pour mettre fin aux violences 
«t excès, commis journellement à Paris et spécialement 



(1) Od an trtiiivo des ex»m|ilra litaia l'Ancienne ulutnton populaire en Fni7it* 
i iiflf Bt svii° aiiScIra). pur J. B. Weckerlm. Paris, 1887. in-l!. 

(S] L« romMir lit) cAïKworu, piiliUte purTuiiBBamot Quinet, Paria, KVIU, p. tliJ. 
(S) D, Pt-libivii, HiaMre ih la vilU de P<m4. Uinie III. p. 048 ut (M». 



<r en l'Université et [auxbourg d'icelle ", la cour édicté cer- I 
taines prohibitions ; notumment elle fait défense aux éco- [ 
liera de porter épéea et chausses de couleur déchiquetées^ 
certains allant « en habits dissolus « avec ■> chapeaux si bai 
qu'à grand peine les peut-on cognoistre », 

La même ordonnance nous apprend que " piusieurs." 
desdita eacholîera. au lieu de vacquer à leur eatade, vont 
souvent chez les maistres escrimeurs et joueurs d'eapée 
demeurans èadîts fanxbourgs, en lieux destournez, de peur 
d'estre veus de leurs maistres et regena ». 

Elle nous apprend encore que ■■ lesdits esclioliers et autrefr 
gens vagabons de ladite ville, après avoir joué et rodé 1 
tflut le jour par ladite ville, se retirent au soir es cabaret»^ 
et tjivemes d'icelle ville, mesmement aux fauxbourgs, , 
auxquels ils consument la plupart de la nuit, faisans mono- 1 
pnle et assemblées illicites, pour courir la nuict, piller e^ i 
destrousser les allans et venans. " 

Ceci ne s'appliquait évidemment qu'à quelques élèves 
de l'Université, dont la Faculté des arts fournissait le plus 
grand nombre. 

Au siècle précédent, le poète François Villon (1431-14S4), 
plusieura fois emprisonné pour vol, condamné à être pendu, 
puis gracié, nous offre un spécimen de ces étudiant» 
pauvres, oisifs et vicieux (1). 

A côté de jeunes gens riches, vivaient, nous l'avons dît, 
des étudiants dénués de toutes ressources. 

Tavemicrs battus, boutiques pillées, bagarres et tumult«, 
c'était encore la monnaie courante au xvi" siècle. 

L'UnivpjHité régnait au pays latin et, en vertu de se» 
prérogatives, elle n'y soufirait guère la présence des ser- 
gents à verge. 

(I j Sur Villon ne Im i^itidbanta d» «un Ap(H|Ue, oinaiilUir ; AaMia» C 
rmnpoH VUltm, ta vit H iir» ooihvji PmIa. DU», !»-»•. p. 48 «rt mlr. 
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tolice était illusoire. Les maîtres afn 
mix-mèmcs réclamer leurs élèves aux prisons du Châtelet. 
quand iU avaient été assez maladroits pour s'y laisser 



Le joiir de l'an, répiphanie, le mardi gras, etc., se célé- 
braîeut avec pcjrape. Nos écoliers n'avaient garde de man- 
quer aux danses et mascarades. 

Au début de la Renaissance, on dansait surtout la 
pavane, et les branles {]). 

Le» figures de notre moderne cotillon rappellent vague- 
ment le branle, où dames et cavaliers se tenaient en rond 
par la main, tandis qu'un couple exécutait une figure 
qui était répétée successivement par tous les autres. 

Des danses plus mouvementées, plus expressives et 
moins décentes firent leur apparition vers la fin du règne 
de François I*'. C'étaient la voUe, la courante, la fissaye, 
empruntées aux italiens. 

L'esprit [rondeur des étudiants ne date pas de l'époque 
contemporaine. 

II fut toujours la caractéristique de la jeunesse univer- 
sitaire, aimant avec l'étude, le bruit, l'indépendance et le 
^isir. 

La royauté parfois en subit les piqûres. Les goûts effé- 
minés d'Henri ITI s'y prêtaient admirablement. 

Ce prince avait, on le sait, une passion singulière pour 
la toilette, le fard, les senteurs, les pâtes adoucissantes de 
la peau. 

En IflTS, il exhiba une immense cxallerette à tuyaux ou 
fraise godronnée, « formée de quinze lés de linon et large 

tlï E. Boiinnff*. Sluda tur la eie privée dt la renaùnawr, p. 172 et 17S, 




aune ", Il avait composé lui-même un empois 
,rine de riz, pour maintenu" à l'étoffe asst-z de 

n, dit Quicherat (I), fit pitié aux gens de Paris. 
suivant, lea époliers, parés de fraises de même 
ipier se promenaient à la foire Saint-Germain 

lea lires du populaire en criant : « A la fraise, 
i veau ". 

sèment le roi entendit ces ptaisant^riea, 
! fort mauvais goût, et MM. les écoliers firent 

connaissance avec les prisons du Cliâtelet. 

ot, Direot*ur de l'Ecole dps churU-e, HùtUnrtHti roMinitf m 
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CHAPITRE IX 



Le landit. — DÉSORDRES DU Pré aux Clercs. — Carac- 
tère DES ÉTUDIANTS ET COTÉ RELIGIEUX DE LEUR VIE. 



Parmi les fêtes bruyantes et tapageuses de l'Université, 
celle du Landit (1) mérite une mention spéciale. Elle met- 
tait la ville tout entière en mouvement et devenait presque 
toujours imp occasion de tumulte et de violences. 

Pourtant son origine, qui remontait aux premières an- 
nées du XII® siècle, était essentiellement religieuse (2). Ce 
fut une procession, organisée en l'honneur de la vraie croix, 
dont la cathédrale de Paris avait reçu ime parcelle, en 1109. 

L'évêque présidait la cérémonie et le Recteur de l'Uni- 
versité s'y rendait en grande pompe. Des marchands s'ins- 
tallèrent, de bonne heure, sur le terrain où elle avait lieu, 
au mois de juin, entre la butte Montmartre et Saint-Denis. 
Ainsi fut créée la foire du Landit. 

A compter de 1556, elle se tint dans l'intérieur de la ville 



(1) On fait dérîver Landit du latin locus indicius^ lieu indiqué; ou mieux 
encore de indtctum, signifiant assemblée. On de\Tait donc écrire Vendit, mais 
l'usage a prévalu d'écrire Landit ou Lendit. On disait anciennement Vindict. 

(2) L^abbé Lebeuf, Histoire du diocèse de Paris, Paris, édit. de 1883, in-8", 
tome II, p. 637 et suiv. ' 



de Saint-Deuis vl pcrtlît de son importance. On y apportaiq 
efc vendait beaucoup de parchemin. 

Le Recteur qui, pour lui-même et pour la Faculté dei 
arts, avait ime taxe à percevoir sur cette marchandise, 
chargeait, en cette circonstance, les parcherainiers jurés ' 
de l'Université de surveiller la vente et de visiter lea mai- 
sons de Saint-Denis, en vue d'empêcher la fraude. 

A l'occasion de cette fête, les élèves des collège» 
payaient à leurs régents, en écus d'or, les honcjraires qui 
leur étaient dus. 

Les écus étaient offerts dans une bourse ou dans un verre 
de cristal ou bien placés dans Técorce d'un citron (1). 

Le landit était également clier aux maîtres et aux écf>Uer3. 

Une grande cavalcade accompagnait k- Recteur à Sainli- 
Denis. Docteurs, maîtres, licenciés et étudiante, suppôts , 
de l'université en grand nombre, tous à cheval, se réunis- 
saient sur la place Sainte-Geneviève (2). 

Tambours et trompettes donnaient le signal du départ, , 
et le défilé triomphal commençait à travers la ville, ban- 
nière» et enseignes déployées. 

Les chatoyants pourpoints des fils de famille attiraient 
toujours les regards des curieux et des gentes bacholcttes. 

Arrivé à Saint-Denis, le cortège s'arrêtait. Suivant l'u- 
sage, professeurs et écoliers faisaient, à la foire, leur pro- 
vision de parchemin pour toute l'année. Mais ensuite la 
cérémonie dégénérait en désordres. Les excès et les scan- 
dal&<« se multipliaient, au grand effroi des paisibles citadina. 



Le Parlement avait, à différentes reprises et sans suoeji 
c-ssayé de détruire ces abtis, notamment par un anêt A% 
36 juillet 1558. 
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Peu à peu, cependant, la fête du Landit perdit son carac- 
tère tumultueux, pour rester jusqu'à la Révolution de 
1789 un simple jour de divertissement. 

Dès le XVI® siècle, révoque avait cessé de faire Touver- 
ture du Landit. 

De temps immémorial, le Pré aux Clercs, antique fief de 
l'Université, était fréquenté par les clercs (1) ou écoliers 
et aussi par les duellistes. 

Il s'étendait le long de la rive gauche de la Seine, de l'em- 
placement actuel de la rue Bonaparte à l'emplacement du 
palais Bourbon, entre la Seine et le boulevard Saint-Ger- 
main. 

Il était divisé en deux parties par un canal qui conduisait 
les eaux de la Seinedans les fossésde l'abbaye Saint-Germain 
des Prés. La partie orientale, à peu près circonscrite par 
les rues de Seine, Jacob et Bonaparte, s'appelait le Petit- 
Pré. La partie occidentale s'appelait le Grand-Pré aux 
Clercs. 

Ce domaine, planté d'arbres et agrémenté de cabarets, 
tenait particulièrement à cœur à la jeunesse des écoles. 
Elle y prenait ses récréations et souvent des ébats plus 
aventureux. 

Le voisinage de l'abbaye donnait lieu à d'incessantes 
dijfficultés. La délimitation des terres était mal définie. Les 
religieux en avaient profité pour s'approprier une chaussée 
conduisant à la rivière, entre le Grand et le Petit-Pré. 

Ils avaient empiété encore sur d'autres points, y avaient 



(1) Clerc (du latin clcricua, en grec x/^r^pixô:, de xX-?Jpo:, héritage), c'est-à- 
diro qui a dieu en parta^je. La tribu de Lévi, qui était consacrée au sacerdoce, 
est appelée dans la Bibl(% le partage du Soigneur. 

Le titre de clerc, donné ti tous les membres du clergé sans exception, était 
synonyme, au moyen âge, de lettré, de savant. Tout écolier était clerc. 
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planté des vignes et élevé des maisons de rapport, au grand 
regret des écoliers, dont la place se trouvait rétrécie. 

Mais les vendanges ne hirent point toujours faites pafi 
les moines. Les maisons mêmeiâ parurent inhabitables, tanffl 
les clameurs et les facéties des écoliers y apportèrent déj 
trouble {11. 

Il est vrai que les religieux avaient établi une voîri^ 
non loin du Petit-Pré, lequel était devenu un réceptaclaj 
d'immondices. Ces considérations avaient décidé t'Univcr-| 
site à l'aliéuer. 

En 1548, le Parlement fut saisi de la question des droite 
de l'Université, à l'encontre de l'abbaye» qui avait à j 
tête pour abbé le cardinal de Tournon, prélat érainent [ 
ses qualités et jouissant d'un grand crédit. 

Les écoliers, encouragés, dit-on, par le célèbre Ranias,'^ 
ne restèrent pas simples spectateurs du conflit judiciaire. 

Le 4 juillet, ils se portèrent en armes sur le clos des moines, ' 
y firent plusieurs brèches et saccagèrent les arbres et les 
vignes. Ce fut une dévastation en règle. Ils commirent les 
mêmes excès au jardin de Charles Thomas (2), conseîUoT 
an grand conseil, qui demeurait non loin de là. 

Comme il arrive, en toutes occasions de trouble, de mau- 
vais garnements s'étaient jointe aux écoliers, pour complé- 
ter le désordre. 

Le personnel de l'abbaye, aidé de la marée hausséâ, niifr ] 
en fuite les assaillants, dont plusieurs furent blessés et J 
emprisonné». Le calme se rétablit enfin, grâce à Tintervân- ] 
tion du Recteur et des magistrats 

Suivant arrêt du 10 juillet 1548, le Parlement diclac^iJ 



{i) Sur li« tti.iiblM ilu Fr* sux Clurts, vair E. dti Boalk)'. Hùtoria t 
«MlH. Pari». UitnnVJ ; — Cnvier. tfùl.4e ri'niv dt Farû.toiotiaV «tV 
A. Ttûlloiidivr. Mitmiin lur la ngiMlra du Portement, vtc. 

(S) J. du Br^ Le théiirt Hf anliquitei dt Pari*, p. 33&. 



que rUniversité devait jouir fie ses prés, petit et grand, 
librement et sans aucune charge. 

Il fallut procéder au mesurage du Grand-Pré, Cette opé- 
ration ne fut terminée qu'en 1551. Le Parlement fixa les 
limites par arrêt du 14 mai de cette même année. 



En lSS7, tout fut remis en question par les écoliers, qui 
voyaient avec colère s'élever de nouveaux édifices sur le 
Grantl-Pré. Ils prétendaient aussi que les limites, fixées 
par l'arrêt du Parlement du 14 mai 15.51, avaient resserré 
l'aDcienne étendue de leur patrimoine. 

Toujours est- il que, plusieurs fois, ils essayèrent de démo- 
lir les maisons. 

Le 12 mai 1557, un écolier breton(l}, de famille noble, 
se promenant, le soir, au Pré aux Clercs, avec un avocat, 
(ut tué par un c^up de fusil, tiré de la demeure d'un 
nommé Bailli, commissaire au Châtelet. 

Dne violente bagarre s'ensuivit, oii fut versé le premier 
sang. 

Les attroupements en armes devinrent journaliers et 
les pires excès furent commis. Des fauteurs de désordre 
s'étaient joints aux écoliers. 

Par le fer et par le feu, ils attaquèrent les édifices, aana 
que rien put arrêter leur fureur. Ainsi furent incendiées 
les maisons de M^ Jean Baillet, commissaire du Roi, Martin 
de la Mothe, Jacques Gamier et Pierre Marcel, tous bour- 
geois de Paria (2). 

L'arrivée des archers fut le signal d'une sanglante colli- 
«àon. Le bilan de la journée ee chiffra, dit-on. par une dou- 
«ine de morts de part et d'antre (3). 

(1) Crcvior, Hwl. de f L'uii'tratU dt Pari», tome VI. p. 20ol suiv. 

tS) CInucie Hilton, Mêmoin», Uitno I", p. 3», 

(â) J. (in Breul, Le IMdtr* d»» itnHquM» il* Parlé, p. 88IJ. 



Ma!» force resta à la loi. Les écoliers prirent la fuitf 
laissant de nombreux pristionient aux mains des archers et^ 
entre J autres. Baptiste Coquastre. clerc tonsuré, natift 
d'Amiens, qui s'était distingué entre les plus séditieux otj 
s'était vanté d'avoir été le premier à allumer rincctt-l 
die. 

Il était âgé de vingt-deux ans, robuste et hardi. 

J^e Recteur de rUniveraité, les doyens des Facultés, Ifil 
procureurs des nations et les principaux des collè| 
furent, le 19 mai 1567, pat arrêt du Parlement, sommé( 
provisoirement sous leur responsabilité personnelle, 
faire cesser la révolte. 

Une sentence du Châtelet avait condamné Baptiste ( 
quastre à être pendu dans le Pré aux Clercs. 

Le Parlement, voulant faire un exemple, confirma octt 
sentence, par arrêt du 20 mai 1657, qui fut exécuté le mèn 
jour. En vain l'évêque de Paris avait réclamé le malheii 
reiL\ écolier, qui était son justiciable. 

La pott-nce s'éleva au milieu du Pré aux Clercs. Le c 
du jeune homme fut ensuite livré aux flammes. 

Un prand déploiement de forces avait empêché les écoliers 
de déU%Ter leur camarade, tandis qu'on le conduisait au gibet. 



Après l'exécution, les dé-sordres continuèrent de plus 
belle. 

Irf roi é<Tit de ViUers-Cott.erets au Parlement (32 mai 
1557), qu'il approuve les mesures de répression prises contre 
les écolieiB. 

Par une autre lettre, adressée le lendemain, 23 mai. à 
l'Université, il annonce qu'il a confisqué le Pré aux Clercs 
et que si le« désordres ne cessent pas. il^supprimera les pri> 
vilèjies de l'Univuraité et infligera - si rude et si violente 
punition que l'exemple sera de perdurabie mémoire. • 

Le 24. il écrit de La Fère donnant des ordres au Parie- 



ment pour mettre fin aux troubles. En même temps il 
nnnonce l'envoi d'un corps de troupes. 

1^8 écoliers, exaspérés par lea violences, retournent au 
Pré aux Clercs et s'y livrent à de nouvelles deatructions. 
Mai» leur colère est impuissante et le calme ae rétablit peu 
à peu. 

Le 2^^ mai. l'Université exprime au roi Henri II qu'elle 
n'e-9t pour rien dans la rébellion des écoliers et que. très 
humble et très obéissante fille, elle entend ne jamaîa ae 
départir de la soumission due au Roi " son très-honoré et 
très-redouté seigneur et père. » 

Satisfait des sentiments qui lui étaient exprimés, le Roi 
loultit user de clémence. 
Un orrct du conseil privé, en date à La Fère, du 30 mai, 
fc grâce aux écoliers et ordonna la mise en liberté pwvi- 

S de ceux qui étaient détenus. 
f Enfin, suivant lettres, expédiées de Compiègne le 25 juin, 
i II réitéra au Parlement l'ordre de cesser toutes pour- 
1, à raison de ces troubles. 
Litieux encore, sur sa demande, l'Université fut rétablie 
) fles droits sur le Pré aux Clercs, qui resta ainsi axix 
i Et eat ledit héritage demeuré paisible pour l'ea- 
iement desdits clercs et escoUiers et autres personnes 
îit Paris (1). " 

tlierôle particulier que les étudiants en médecine jouèrent 

1 cette sédition ne nous est pas signalé. Bon gré mal 

Ë ils ae trouvèrent mêlés plus ou moins aux étudiants des 

Sutres Facultés et aux élèves des collèges de Paria. Une 

nnde aolidarité unissait, en effet, tous les écoliers de 

Dniversité. 



.D nous reste maintenant à essayer de préciser le carac- 

f (11 Oaudo Hntoo. Mfmoira, Wnio I, p. 60. 
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tère de l'étadiant en médecine et, en demiôre analyse, 
démêler les sentiments qui en constituaient le fond 
rieux et réel 

Assurément, si l'on ne veut que s'arrêter à la surface dcoM 
clioees et voir en moralité les folles équipées du pays Iiitîn,M 
si l'on considère les mœurs singulières de certains écoliersT 
du xvi^' siècle, pillards vi débauchés ( I ), on serait tenté d« 
porter un jugement des plus sévères et certes des plus mon 
tivés. 

Mais, outre qu'il serait inexact et injuste d'attribuer i 
la généralité les faits et (gestes dt- quelques-uns, il ne faul 
pas oublier qu'à cette époque de transition et d'habitudes 
guerrières, les excès les plus graves s'excusaient aisément. 

Le meurtre et la galanterie, pourvu qu'il s'y mêlfft i 
semblant d'héroïsme, n'avaient rien d'odieux. I^a bravoutaj 
du spadassin était en honneur. 

La cour d'Henri 111 n'ofïrait-elle pas un continuel spec-j 
tacle d'orgies et d'éléganct;» ? On y recherchait les philtrcâl 
pouvant assurer l'amour ou la vengeance, on consultait 
les astrologues, piUs, sans transition aucunf% on cooraït à 
l'église, on suivait les processions, on se couvrait même 
d'un cilice. 

La foi aux choses di\'ines est plutôt laborieuse de noa 
jours, en apparence du moins. Il n'en était pas ainsi au 
xvi" siècle, malgré l'esprit de libre-examen qui détruisait, 
à ce moment, l'unité du monde religieus. Mais k société ' 
déséquilibrée, inquiète vl maladive, s'agitait dans l'orgie 
et l'incohérence. 

La jeunesse, toujours plus acecsaible aux influences da 1 
milieu, aux entraînements irréfléchis, suivait l'impuliiioii | 
de ses désirs, s'nbandimmiit, sans trr)p de remords, ; 



(1) Omnr unnimnl n roit» Itûlarw. ;ir«Mr iftllun ri MAufauttriUM M 

çratim (Xii<4 du Fail, £KuiirM facititata, AiJt. EUér.. tome I, p. IDS.). 
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penchants les moins recommandables, et accomplissait 
tout naturellement des actes qui, aujourd'hui, coûteraient 
très cher à leurs auteurs. 

En fait, les étudiants en médecine, comme tout le bon 
peuple de France, étaient croyants. En ceci, du reste, ils 
se conformaient à leur époque. Papistes ou huguenots 
étaient convaincus et en décousaient volontiers pour leurs 
idées. 

Les étudiants en médecine tenaient sincèrement à la 
religion catholique. Les cérémonies du culte occupaient 
une place trop importante à la Faculté, pour qu'il en fût 
autrement. 

Tous les samedis, une messe à laquelle les élèves devaient 
assister, était célébrée dans lii chapolle de l'école. 

On disait aussi des messes d'action de grâce, des messes 
pour les bienfaiteurs, pour les docteurs décédés, etc. Une 
amende de trois livres était infligée aux écoliers absents ; 
déficientes plectuntur 3 lib. (1). )> 

La fête de saint Luc, patron des médecins, donnait lieu 
encore à de pieuses manifestations. 

Enfin, dans le courant do l'année scolaire, tout le monde 
s'approchait ou était censé s'approcher des sacrements, 
plusieurs fois. C'était le dimanche. La veille, les cours 
étalent suspendus confessionis causa. 

En 1672, Jean de Gorris (2), fils d'un doyen protestant, 
n'ayant point voulu prêter serment sur les saints évangiles, 
d'assister aux messes de la Faculté, fut exclu de l'examen 
du baccalauréat en médecine. 

Durant tout le xvi^ siècle, la Faculté ne cessa points 
d'ailleurs, de protester de son dévouement au catholicisme. 



(1) Corlieu, L'^anciennr. farulfé de mcdcrine. de Paria, p. 21. 

(2) A. Franklin. La rfr prirrr d'au frr fois {Ln* tni'dvriwi), j>. \\'\ 



TABLE DES MATIÈRES 



\ 



l'aies 

Introduction 7 

Bibliographie ' < 9 

CHAPITRE I 

L'Univeisité de Paris. — Son origine. — Sa puissance au mojnon- 
âge. — La Faculté de médecine. — Le doyen. — Liste des 
doyens dn xvr" siècle. — Los ])r()fesseurs. — Les bedeaux. — 
Sceau et armoiries de la Faculté. — Le*< universités de France. 15 

CHAPITRE II 

Recrutement des étudiants en médecine dans toutes les classes, 
mais surtout dans la bourgeoisie. — La noblesse ne dérogeait 
pas dans l'exercice de la profession médicale. — Privilèges 
des étudiants. — Grade de maître es arts. — La langue latine 
en usage dans toutes les Universités 27 

CHAPITRE III 

Baccalauréat en médecine. — Serment des bacheliers. — Thèses 
qaodlibétaires. — Thèses cardinales. — La licence. — Le para- 
nymphe. — La bénédiction apostolique 33 

CHAPITRE IV 

La Vespérie. — Le doctorat en médecine. — L'acte pastillaire 
exigé des docteurs pour être répMits. — Les frais d'études. — 
L'exercice de la médecine à Paris. — Arrêt du l*arlemont, sou- 
mettant à rexamen de la Faculté un médecin de Montpellier 
et un médecin de Ferrare. — Lettres patiMites d'Henri II, 
permettant à Jean-Jacques D(s^tre, gentilhomme piémontais, 
d'exercer la médecine et la chirurgie eu France. — Médecins 
du Roi. — Femel, K' médecin de Henri II 39 



110 — 



CUAriTRE V 

Les iiiaîtnw abfrurgleiui. — L« t(Jlè)[B di- Sainl-Càme. — heê 
lunltrot biLrbkTB'OhjmrgÏPDS. — H^lamo [l'un iiiaitrv bju-biiT' 

cliirurg:i«ii , 

CHAPITRE VI 
La iwiofiM' médicale au xvi' &l^le. — Les quatre élém^ate. — Lw 
qualités premières. — hm limn^iirB ouriltnalra. — Phyatulogie. j 

— Patholngio. — Anatomie. — Ohirnripc. — Thérapoutiquo. 

— Lm «aigu&e. — Mi^dicamente L-t pUnruHWopée. — Sdenoes 
ocuulten. — Alchimie. — Médeeinp astrologiquo 

CHAPITRE VII 

Vie Biédtcalo dt« étudianU. — Ciinférenct^s de» kacliulien. — 
I.a diale>ctiqiio, légnér par Ip moyeu -âge. — Levons des profM- 
«euni. — Lc-s diHStn-tionx. — Inntructiim cltniqtiu. — AssûtanoB 
publique. — Compngnonn et appn-nlig-ohirnrpienii. — T* eoi- 
lèfEP de franco. — Arrêt du Parli'iiieut. n-udu »nr mqnôt*- il^ 
quelques baebHien et ordouniuit do procMer eaiis retard A lu 
r(oeptiou des liœnti&ndea. — L'indîacipUut^. réeultat d« 

guerres de religion 

CIIAI'ITRK Vni 

Vie privée des étudiante. — Nombre d'étudianw -m 

Toilette d'un teulier en ISSS. — tiraniia et petite messagers. I 

— Logis dos étudiants. — Leun repos. — Agapes de la Faculté. | 

— Frùquen talion dns cabarets. — Cliants des étudiants. — 
L«un excM. — Pûtes et danses . — Collerette k tuyaux 
d'Henri 111 

CHAPITRE IX 
Ive Landit, — D^ordr» du PriS aux Clerca. — CaraoUn (l«t *tii>^ 
diante et eiitfi religieux de leur vie 



